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EN VERS ET EN PROSE. 

LETTRE PREMIERE. 
A M. U A B B É D E B U S S I, 

DEPUIS EVEQ^UE DE L q ç O N. 

JN o N , nous ne fomznes point tous deux — — ■ 

Aufli xnéchans qu on le public ; 1716. 

Et nous ne fommes , quoi çu on dU^ 

Que de fimples voluptueux , 

Contens de couler notre vie 

Au fein des Grâces et des Jeux» 

£t fi dans quelque douce orgie 

Votre profe et ma poëfie , 

Contre les difcours ennuyeux 

Ont fait quelque plaifanterie , 

Cette innocente raillerie 

Daùs ces repas dignes des Dieux 

Jette une pointe d'ambrofie* 

Il me femble que je fuis bien hardi de me mettre 
ainfi de niveau avec vous , et de faire marcher d'un 
pas égal les tracafieries des femmes et celles des 
poètes. Ces deux efpèces font aiTéz dangereufes, Je 
pourrai bien, comitiç vous , paffer loin d'elles mon 
hiver \ du moins je refteràx a Sully après le départ 

l 



4 LETTRE 

du maître de ce beau féjour. Je fuis fenfiblcmcnt 

^Ti6. touché des marques que vous me donnez de votre 
fouvenir ; je le ferai beaucoup plus de vous retrouver. 

Ornement de la bergerie , 

Et de l'Eglifc et de l'Amour , 

Auffitôt que Flore à fon tour 

Feindra la campagne fleurie , 

Revoyez la ville chérie 

Où Vénus a fixé fa cour, 

Eft-il pour vous d'autre patrie ? 

Et ferait-il dans l'autre vie 

Un plus beau ciel , un plus beau jour ^ 

Si l'on pouvait de ce féjour 

Exiler la tracafferit ? 

ïvitons ce monftre odieux , 

Monftre femelle dont les yeux 

Portent un poifon gracieux ; 

Et que le ciel en fa furie , 

De notre bonheur envieux , 

A fait naître dans ces beaux lieux 

Au fein de la galanterie. 

Voyez-vous comme un miel flatteur 

ï)i(liUe de fa bouche impure ? 

Voyez «vous comme Timpodure 

Lid prête un fecours féducteur ? 

Le courroux étourdi la guide , 

Uembarras , le foupçon timide , 

En chancelant fuivent fes pas. 

Des faux rapports l'erreur avide 

Court au-devant de la perfide , 

Et la ç^reflç dans fes bras. 



A M. L'ÀB B É DE B U S S I. 

Que l'Amour , fecouant fes ailes , 
De ces commerces infidélles 
Puifle s'envoler à jamais ! 
Qu'il ceflc de forger des traits 
Pour tant de beautés criminelles ! 
Et qu'il vienne au fond du Marais , 
De l'innpcence et de la paix 
Goûter les douceurs éternelles ! 

Je hais bien tout mauvais rimeiur 
De qui le bel efj^rit baptife 
Du nom d'ennui la paix du cœur , 
Et la cQnAance , de fottife. 
Heureux qui voit couler fes jours 
Dans la mollefle et l'incvirie , 
Sans intrigues , fans faux détours , 
Près de l'objet de fes amours , 
Et loin de la coquetterie I 
Que chaque jour Rapidement . 
Pour de pareils amans s'écoule l 
Ils ont tous les plaiiirs en foule ^ 
Hors ceux du raccommodement. 
Quelques amis dans ce commerce 
De leur cceur , que rien ne traverfe , 
Partagent la chère moitié ; 
. Et dans une paifible ivrefle, 
Ce couple avec délicat effe n 
Aux charmes purs de l'amitié 
Joint les tranfports de la tendrefle» 

Voilà , Monfieur » des médiocrités nouvelles pour 
lantiquc gcntillcffc dont vous m'avez fait part. Savez* 
vous bien où eft ce réduit dont je vous parle 2 

A 3 




6 LETTRE 

■ ■ M. Tabbc Courtin dit que c'cft chez madame de 

^n6. Charq/i. En quelque endroit que ce foit , n'importe, 

pourvu que j'aye l'honneur de vous y voir. 

Rendez^nous donc votre préfence , 
Galant prieur de Trigolet , 
Très-aimable et très-frivolet : 
Venez voir votre humble valet 
Dans le palais de la confiance. 
Les Grâces , avec complaifance , 
Vous fuîvront en petit collet ; 
Et moi leur ferviteur follet , 
' J'ébaudirai votre excellence 
Par des airs de mon flageolet , 
Dont famour marque la cadence 
En fefant des pas de ballet. 

En attendant je travaille ici quelquefois au nom 
de M. l'abbé Ceurtin , qui me laiffe le foin de faire 
en vers les honneurs de fon teint fleuri et de fa croupe 
rebondie. Nous vous envoyons , pour vous délafler 
dans votre royaume , une lettre à M. le grand-prieur, 
et la répohfe de VAnaeréon du Temple. Je ne vous 
demande pour tant de vers qu'un peu de profe de 
votre main. Puifquc vous m'exhortez à vîvi»e en bonne 
compagnie , que je commence à goûter bien fort , il 
faudra , s'il vous plaît , que vous me fouffiriez quel- 
quefois près de vous à Paris. 



A M. L£ PRINCE D£ VENDOME. J 

L E T T R E I I. TuJ. 

A M. LE PRINCE DE VENDOME, (d) 

JLIe Sully , falut et bon vîn 
Au plus aimable de oos:ptinces , 
De la part de Tabbé Courtin v • ^ 
Et d'un rimailleur des plus minces , 
Que ton bon ange et fon lutin 
Ont envoyé dans ces p^oyinces. 

Vous voyez, Monfeigneur, que Venvie de faire 
quelque chofc pour vous a réuni depx hommes bien 
difFérens. 

L^un, gras, rond, gros , court, féjoumé, 
Ci^din de Papîwaaie, - 
Porte Mn teint de prédeftiné , 
Avec h croupe rebondie. 
Sur fon front refpecté du temps ^ 
Une fraîcheur toujours nouvelle 
Au bon doyen de nos galans 
Don^eimejeunefle étemelle. 
X.'a)itre daxis P^pcCgue eft né, 
Ms^gre , Ion£ , fec et décharné , 
N'ayant |^^ croupe de fa vie, 
. MQin? malin qu'on ne vous le di( ^ 
M^s peut-être do Dieu maudit, 
PuiiqU'U aime et qu'ij ycrûfie. 

[a] Ct&, le frère da duc de Vendôme, Il était gnind-pneur de France, 
L^abbé Cûuriin ëta|t ub de fct «m» , fib d*ua cooCdUcr d*£tat> et homme 
^it lettre», U é(»U cd qu'pn U 4^p«i]ic i^. 
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-— - Notre premier deflein était d'envoyer à votre altefle 
'7 '7* un (ouvrage dans les formes, moitié vers, moitié 
prc^ , comme en ufaient les Chapelle , les Deéarreaux , 
tèè^amikon , contemporains de l'abbé , et nos maîtres. 
J'ajjrais prcfque ajouté Voiture , fi je ne craignais de 
fâcher monçonfrère, qui prétend , je ne fais pourquoi, 
n'être jç^ylTcis vi^uxpour Tavoir vu, 

L'abbc , comme il eft pareffeux , ' 
Se réfervait la profe à faire , 
Abandonnant à fon confrère 
I L^ emploi flatteur et dangereux 

De* rimer quelques vers heureux ^ 
Qjiû peut-être auraient pu déplaire 
A certain cenfeur rigoureux 
Dopt le nom doit ici fe taire. 

Gomme il y a des chofes aflez hardies à dire par 
le temps qui éôurt , le plus fage de nous deux , qui 
n'eft pas moi , ne voulait en parler qu a condition 
qu'on n eâ faurait rien. 

II alla donc vers le Dieu du myfière. 
Dieu des Normands, par moi très-peu fêté , 
Qui parle bas V quand fl ne peut fe taire , 
BaifFe les yeux et marche de côté. 
Il favorife , et certes c'eft dommage , 
t Force fripons ; mais il.conduit le fage. 

Il e& au bal , à Téglife , à la cour ; 
Au temps jadis il a guidé Tamout. 



MaUicureufemcnt ce Dieu n était pas à Sully ; il 
était en tiers, dit-on, tntïe M. l'archevêque de... et 



A M. LE PRINCE DE VENDOME. 9 

madame d^... fans cela nous eulfioils achevé notre ^ 

ouvrage fous fcs yeux. ' 

Nous euffions peint les Jeux voltigeans fur vos traces. 
Et cet efprît channant , au fein d'un doux loifir , 

Agréable dans le plaîfir , 

Héroïque dans les difgrâces. 
Nous vous enflions parlé de ces bienheureux jours , 

Jours confacrés à la tendreffr* 

Nous vous euffions , avec adrefle , 

Fait la peinture des amours , - 

Et des amours de toute efpépe* 

Vous en euffiez vu de Paphos ^ 

Vous en euffiez vu de Florence \ 

Mais avec tant de bienféance , 

Que le plus âpre dçs dévots 

N'en eût pas fait la différence. 
Bacchus y paraîtrait de tocane échauffé , 

P'un honnet de pampre coiffé , 
Célébrant avec vous fa plus joyeufe orgie. 
L'imagination ferait à fon côté , 
De fes brillantes fleurs ornant la volupté 

Entre les bras de la folie. 

Petits foupcts , jolis fcftins , 
Ce fur parmi vous que naquirent 
Mille vaudevilles malins , 
Qnt leè amours à rire enclins 
Dans leurs fottiflers recueillirent , 
Et que j'ai vus entre leurs m%ins. 
Ah r que j'aime ces vers badins ^ 
Ces liens naïfs et pleins de grâce ^ ^ 
Tels que l'ingénieux^Hoiiacc 
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* En eût fait l'ame d'un repas , 

^ 7 ' 7 • Lorfqu à table il tenzat fa place , . 

Avec Augufte et Mécénas. 

Voilà un faible crayon du portrait que nous vou- 
lions faire ; mais 

Il faut être infpiré pour de pareils écrits ; 

Nous ne fommes point beaux efprits : 
Et notre flageolet timide 
Doit céder t!et honneur charmant 
Au luth aimable , au luth galant 
De ce fjicceffeur de Clément , 
Qui daiis votre temple réfide. [b] 
Sachez donc que ToiCvcté 
Fait ici notre grande affaire, (i) 
Jadis àh la Divinité 
C'était le partage ordinidre ; 
C'eft le votre , et vous m'avoûrez 
Qu'après tant de jours confacré^ 
À Mars^ à la cour , à Gythére , 
Lorfque de tout on a tâté , 
Tout fait, ou du moins tout tenté ^ 
11 efi bien doux de ne rien faire. 

V An I A Jt{ T £• 

(i) Fait ici npft:? umquQ ^(&m ? 
Nous buvQm à votre hmi ; . 
Dans ce beau féjour enchante , 
Nous fefons excellente chère , 
Et voilà tout : en vérité , * ' ^^ 

Vous avei la muit d'en faire 
Tout aût»Q( if Ti^m ^Hi- 

{b) L'abbé de ChmUeù dcmcuraU au Temple, qui appartient aux 
grandS'prieuis de France. G!ét^t amxcfois U ii<^nf!çet^ d.çs jemplîers. 



A M. l'abbé de ÇHAULIEU. Il 

L E T T R E I I I. 

A M. L'ABBÉ DE CH AULIEU. 

De SuUy , le x 5 juillet. 

xjL vous , r Anacréon du Temple ; 
A vous le fage fi vanté, 
Qiiî nous prêchez la volupté , 
Par vos vers et pat votre exemple ; 
Vous , dont le lutkdfiUcieui^ , 
Quand la goutte au Ut vou^ condamne , 
Jlend d£8 fons aufll gracieux , 
Que quand vous cbantez la f oeane « 
« ASs à ta table des Dieux* 

Je vous^çcri», Monficiar, du féjour du monde le 
plus aimable , fi je n^ ctais point exilé , et dans lequel 
il ne me ptanque , pour être parfaitcmeiu heureux , 
que la liberté, d'en pouvoir fortir. Ç'eft ici que 
Chapelle a demeuré, c'eftr%>-dire , s'eft enivré deux ans 
de fuite, (i) Je voudrais bio« quUl câclaiSë dans ce 
château up peu de fon talent péëtique; cela accom- 
moderait fort ceux qui veulent vous écrire. Mais 
comme on prétend qu'il vous l'a laiffé tout entier , 
j'ai été obligé d'avoir recours à la magie , dont vous 
m'avez tant jparlé, 

( X ) Chapelle , était un bpo^<pc fur\ ÇipU hc\l^ et Ubertîn ; il avait 
beaucoup bu , ce qui était le vice de fon temps ; xe vice fit beaucoup de 
tort à fa (ànté , cp enfin k fen cfprît. 
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— Et dans une tout affcz fombre 

^ 7 ' 7* Bu château qu^habita jadis 

Le plus léger des beaux efprits , 
Un beau foir j'évoquai fon ombre* 
Aux déités des fombres lieux 
Je nt fis point de facrifice « 
Comme ces fripons qui des Dieux 
Chantaient autrefois le fervice ;. 
Ou la forcière Pythonifle , 
Dont la grimace et TartiBce 
Avaient bit drefler les cheveux 
A ce fot prince des Hébreux, 
Qui crut bonnement que le diable 
D'un .prédicateur ennuyeux 
Lui montndt le fpectre effroyable. 
Il n'y faut point tant de façon 
Pour une ombre aimable et légère : 
C'efi bien affez d'une chanfon, 
£t c'eft tout ce que je puis faire/ 
Je luis dis fur mon violon : 
£h ! de grâce , monfieur Chapelle « 
Quittez le manoir de Pluton 
Pour cet en&nt qui vous appelle^ 
Mais non , fur la voûte étemelle 
Les Dieux vous ont reçu , dit- on « 
Et vous ont mis entre Apollon 
Et le fils joufflu de Seméle. 
Du haut de ce divin canton , 
Defcendez , aimable Chapelle* 

. Cette familière oraifon 
Dans la demeure fortunée 
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Reçut quelque approbation ; 

Car enfin , quoique mal tournée , ' 7 > 7 ,* 

Elle était faite en votre nom. 
Chapelle vint. A Ton approche , 
Je fentis un tranfport foudain ; 
Car il avait fa lyre en main , 
Et fon Gaflendi (b) dans fa poche ; 
Il s'appuyait fur Bachaumont , 
Qui lui fervit de compagnon 
Dans le récit de ce voyage 
Qui du plus charmant badinage 
Fut la plus charmante leçon. 

Je vous dirai pourtant en confidence , etfi lapofie 
ne me preOait , je vous le rimerais ; ce Bachawnont 
n eftpas trop content de Chapelle. U fe plaint qu^après 
avoir tous deux travaillé aux mêmes ouvrages » 
Chapelle lui a volé la moitié de la réputation qui lui 
appartenait. U prétend que c^efi à tort que le nom 
de fon compagnon a étouffé le fien ; car c'ell moî^ 
me dit- il tout bas à Toreille , quiaifait les plus jolies 
chofes du voyage , et entre ai^tres : Sous ce berceau 
qu amour exprès. . . . 

Mais il ne s'agit pas ici de rendre juftice à ces 
deux meffieurs ; il fuffit de yous dire que je ih'adrelfai 
^ Chapelle pour lui demander comment il s y prenais 
iLutrefois dans le monde 

Pour chanter toujours fur fa lyre 
Ces vers aifés , tes vers coulans y 

( ^ ) Oaffendi avait élevé la jennefiè de ChafeUe , qai d^int grand partî&tt 
4u fyfiême de philofopbie de ion précepteur. Toates les fois qu^H l'enivrait» 
i) expliquait le ryftême aux convives ; et lorlii{a'il9 étaient foxtis de table >> 
il cpntinuait la leçon au maîtw-dlxôteU 
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De la nature heureux eiifans , 

* 7 * 7- Où l'art lic trouve rien à dire ? 

L'amour , me dit-il, et le vin 
Autrefois me firent connaître 
Les grâces de cet art divin ; 
Puis à Chaulieu l'épicurien 
Je fervîs quelqtie temps de maître : 
Il faut que Chaulieu foit le tien. 

LETTRE IV. 
A M- LE DUC DEBRANCAS. 

En lui cnvùyaiU urtt ipUre pour Ni. le RégcrU. (i) 

Sully. 
KIOiCSlIÉUfc LE DUC, 

Jt croîs; t[tr11 ftrffit d'êtrt rtialhetitcîux et innocent 
pour. comficcr fur Votre protection, et je vous puis 
aflurer que je la mérite. Je ne me plains poitit d'être 
exilé, lïïais d'être foup^otiné de \tts infâmes, éga- 
lèffiefit iifidigtïesf , J'ûrfc le ^t , de la façon dont je 
pctïfe et de celle dont j'écris. Je rh'attefldàis bien à 
être calomnié par les mauvais poètes , niais pas à 
être puni par lin prince qui aime lat jufti^. Souffrez 
que je vous préfente une épitre en vers que j'ai 
çompofée pour monfetgmar le régent ; fi vous la 
tfouvez digne de volis ^ eik le fera de lui , ei^t voua 
fupplîc dé la hri faire ïîre dattis un .de Qt$ momenîr 

( I ) Voyez le volume d'ïpUres. 
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qui font toujours favorables aux malheureux, quand r- 

cc prince les paffe avec vous. J'ai tâché d éviter dans ^ 7 ^ 7» 
cet ouvrage les flatteries trop outrées et les plaintes 
trop fortes , et d'y être libre fans hardiefle. Si j'avais 
l'honneur d'être plus connu de vous que je ne le 
fuis , vous verriez que je parle dans cet écrit comme 
je penfe ; et ii la poëfie ne vous en plaît pas , vous en 
aimeriez du moins la vérité. 

Permettez-moi de vous dire que dans un temps 
comme celui-ci , où l'ignorance et le mauvais goût 
commencent à régner , vous êtes d'autant plus obligé 
de foutenir les beaux arts , que vous' êtes prefque le 
feul qui puiOe le faire ; et qu'en protégeant ceux qui 
les cultivent avec quelque fuccès , vous ne protégez 
que vos admirateurs ; je ne me fervirai point ici du 
droit qu'ont tous les poètes de comparer leurs patrons 
à Mécène. 

Ainfi que toi régiflant des provinces , 
Comblé d'honneurs et des peuples chéri ^ . 
. L'heurcifx Mécène étaii le farori 
Du Dieu d«» vers et da plus grand des princes ; 
MaJis àkmgl trsdts goûtant la volapté. 
Son ptètiditt dieu ce ftrt Foifiveté. 
Si ^uelqtirfois réveiUant £t malleffe^ 
8ë main légère entre Horace et Maaroa 
Dsdgnstit toucher fat lyre d'ApoUon, 
Gemmé la Fare il chantait la paxefle. 
Pàat toi , mélaaif le devoir au plaifo, 
Dattis les travatfi m tefazs un loifir ; 
Tu fais charmer at^ confczt' coanne à tablçb 
|ef éclné à toi n'eft pas à coisfiaffar , 
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Et je te croîs , j'ofe ici Taflurer , 

> 7 1 7* Moins pareffeux y et non pas moins aimable* 



Heureux , monfieur le duc , ceux qui peuvent jouir 
de votre protection et de votre entretien. Pour moi , 
la feule grâce que je vous demande , eft celle de 
vous voir* 

L E T T R E V. 

A M. LE MARQUIS D' U S S É. 

A Sully , k 20 juillet, 
MONSIEUR, 



J E ne fais fi vous vous fouviendrez de moi après 
rhonneur qu'on m'a fait de m'exiler, SoufiBrez que 
je vous demande une grâce : ce n eft point d'employer 
votre crédit pour moi , car je ne veux poi^t vous 
propofer de vous donner du mouvement ; ce n eft 
point non plus d'aider à réts^blir ma réputation, cela 
eft trop difficile : mais de me dire votre fentiment 
fxu: l'épître que je vous envoie. Elle ne verra le 
jour qu'autant que vous l'en jugerez digne ; et fi 
vous voulez bien avoir la bonté de me faire voir 
toutes les fautes que vous y trouverez , je vous aurai 
plus d'obligation que fi vous me;fefiez rappeler. 
Peut-être êtes^vous occupé àpré(cnt autour d'un 

alembic , 
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alembic , et ferez-vous tenté d'allumer vosfoumcaux — - 
avec mes vers ; mais , je xous fupplie , que la chimie * 7 *'• 
ne vous brouille point avec la poète. 

Souvenez-vous des airs channans 
Que vous chantiez fur le Parnafle , 
Et cultivez en même temps 
L'art de Paracelfe et d'Horace. 
Jufques au fond de vos fourneaux 
Faites couler l'eau d'Hypocrène , 
£t je vous placerai fans peine 
Entre Homberg et Defpréaux. 

Jetez donc , Monlieur ^ un œil critique fur mon 
ouvrage; et fi vous avez quelque bonté pour moi, 
renvoyez-le moi avec les notes dont vous voudrez 
bien l'accompagner. Vous voyez bien de quelle confé- 
qùence il eft pour moi que cet ouvrage foit ignoré 
dans le public avant d'être préfenté au Régent ; et 
j'attends cg0 vous me garderez le fecret. Surtout ne 
, dites point à M. le duc de SuUy que je vous aye écrit ; 
enfin que tout ceci foit , je vous fupplie, entre vous 
et moi. 

Je fuis, Sec. 



fitttres en vtrs ,ire, , B 
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'717. LETTRE V I. 

A MADAME LA MARQUISE DE MIMEURE. 

A Sully. 

J E VOUS écris de ces rivages 
Qu'habitèrent plus de deux ans 
Les plus aimables perfonnages 
Que la France ait vus de long-temps : 
Les Chapelles , les Manicamps , 
Ces Voluptueux et ces fages 
Qui rimans , chaflans , difputans 
Sur CCS bords heureux de la Loire, 
PalTaient l'automne et le printemps 
Moins à philofopher qu'à boire. 

II ferait délicieux pour moi de relier à Sully , 
s il m'était permis d*en fortir. M. le duc de Sully eft 
le plus aimable des hommes, et celui à qui j*ai le 
plus d'obligation. Son château eft dans la plus belle 
fituation du monde ; il y a un bois magnifique dont 
tous les arbres font découpés par des poliifons ou 
des amans qui fe font amufés à écrire leurs noms 
fur récorce. * ♦ 

A voir tant de chiffres tracés ^ 
Et tant de noms entrelacés , 
Il n'eft pas mal-aifé de croire 
Qu'autrefois le beau Céladon 
A quitté les bords du Lignon 
Pour aller à Sully fur Loire. 
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Il eft bien jufte qu'on m'ait donné un exil agréable, 

puifque jetais abfolument innocent des indignes *7*7- 
chanfons qu'on m'imputait. Vous feriez: peut-être 
bien étonnée fi je vous difais que dans ce beau bois 
dont je viens de vous parler , nous avons des nuits 
blanches comme à Sceaux. Madame de la Vrillièrt , 
qui vint ici pendant la nuit faire tapage avec madame 
de Liftenai , fut bien furprife d'être dans une grande 
falle d'ormes , éclairée d une infinité de lampions , 
et d'y voir une magnifique collation fcrvie au fon 
des inflrumens, et fuivie d'un bal où parurent plus 
de cent mafques habillés de guenillons fuperbcs. Les 
deux fœurs trouvèrent des vers fur leur affictte ; on 
affure qu'ils font de l'abbé Courtin. Je vous les 
envoie; vous verrez de qui ils font. (*) 

Après tous les plaifirs que j'ai à Sully , je n'ai 
plus à fouhaiter que d'avoir l'honneur de vous voir 
à Ufle , et de vous donner des nuits blanches comme 
à madame de la Vrillière. 

Je vous demande txi grâce , Madame , de me mander 
fi vous n'irez point en Touraine. J'irais vous faluer 
dans le château de M. à^UJfé , après avoir pafle quel- 
que temps à Preuilli chez M. le baron de Bretcuil ; 
c'eft la moitié du chemin. 

Ne me 'dédaignez pas , Madame , comme l'an pafle. 
Songez que vous écrivîtes à Roi , et que vous ne 
m'écrivîtes point. Vous devriez bien réparer vos 
mépris par une lettre bien longue , où vous me man- 
deriez votre départ pour Ufle ; fi non je crois que 
malgré les ordres du Régent j'irai vous trouver àParis , * 
tant je fuis avec un véritable dévouement, &c. 

( * ) Voyez les Pocfies mêlées , volume de Contes. 

B 2 
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LETTRE VIL 

A M. * * * 



Jouissez, Monfîeur , des plaifirs de Paris , tandis 
que je fuis , par ordre du roi , dans le plus aimable 
château et dans la meilleure compagnie du monde. 
Il y a peut-être quelques gens qui s'imaginent que 
je fuis exilé; mais la vérité eft que M. le Régent m'a 
donné ordre d'aller paffer quelques mois dans une 
campagne délicieufe , ou Tautomne amène beaucoup 
de perfônnes d'efprit ; et ce qui vaut bien mieux , des * 
gens d'un commerce aimable , grands chaffeurs pour 
la plupart , et qui paflent ici les beaux jours à allaf- 
finer des perdrix. 

Pour moi chétif , on me condamne 
A refter au facrc vallon ; 
Je fuis fort bien près d'Apollon , 
Mais aflez mal avec Diane. 

Je chafle peu , je verfifie beaucoup ; je rime tout ce 
que le hafard offre à mon imagination , 

Et par mon démon lutîné 

On me voit fouvent d'un coup d'aile 

Paffer des fureurs de Laine 

A la douceur de Fontenelle. 

Sous les ombrages toujours cois ^ 

De Sully , ce féjour tranquille , 

Je fuis plus heureux mille fois 



A M. * * * 21 

Que le grand prince qui m'exile 

^Ne Teft près du trône des rois. ^ 7 1 ;• 

N'allez pas , s'il vous plaît , publier ce bonheur dont 
je vous fais confidence , car on pourrait bien me 
laiffer ici affez de temps pour y pouvoir devenir mal- 
heureux ; je connais ma portée , je ne fuis pas fait 
pour habiter long-temps le même lieu. 

L'exil affez fouvent nous donne 
Le Vepos , le loifir , ce bonheur précieux 
Qu'à bien peu de mortels ont accordé les Dieux ; 

Et qui n'efl: connu de perfonne 

Dans le féjour tumultueux 

De la ville que j'abandonne. 
Mais la tranquillité que j'éprouve aujourd'hui , 
Le bien pur et parfait où je n'ofais prétendre , 
Ert par fois , entre nous , fi femblable à l'ennui , 

Que Ton pourrait bien s'y méprendre. 

Il n'a point encore approché de Sully ; 

Mais maintenant dans le parterre 
Vous le verrez, comme je croi , 
Aux pièces du poëte Roi^ 
G'eft là fa demeure ordinaire. 

Cependant on médit que vous ne fréquentez plus 
que la comédie italienne. Ce n'eft pas là où fe trouve 
ce gros dieu dont je vous parle. J'entends dire que 
tout Paris eft enchanté des attraits de la nouveauté; 

Que fon goût délicat préfère 
L'enjoûment agréable et fin ' 
De Scaramouche et d'Arlequin 
Au pefant et fade Molière. 

B 3 
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LETTRE VIII. . 
A M. DE LA FAYE. 

JLiA FAYE , ami de tout le monde , 
Qui fevez le fecrct charmant 
De réjouir également 
Le philofophe , l'ignorant , 
Le galant à perruque blonde ; 
Vous qui rimez comme Ferrand 
D^s madrigaux , des épigrammes , 
Qui chantez d'amoureufes flammes . 
Sur votre luth tendre et galant ; 
Et qui même aflez hardiment 
Ofâtes prendre votre place 
Auprès de Malherbe et d'Horace , 
Quand vous alliez fur le Pamafle 
Par le café de la Laurent ; 

Je voudrais bien aller auffi au Parnaffc , moi qui 
vous parle ; j'aime les vers à la fureur ; mais j ai un 
petit malheur, c'eft que j'en fais de déteftables ; et 
j'ai le plaifir de jeter tous les foirs au feu tout ce que 
j'ai barbouillé dans la journée. 

Par fois je lis une belle ftrophe de votre ami M. de 
la Moite , et puis je me dis tout bas : Petit mijérahle , 
quand feras-tu quelque chôje iaujfi bien ? Le moment 
d après c'eft une ftrophe peu harmonieufe et un peu 
obfcure, et je me dis : Garde-toi d'en faire ^lutant. Je 
tombe fur un pfaumc ou fur uîie épigramme ordurière 
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de Roujfeau , cela éveille mon odorat ; je veux lire • 

fes autres ouvrages, mais le livre m,e tombe des ^7^^8* 
mains : je vois des comédies à la glace , des opéra 
fort au-deffous de ceux de Tabbé Pic , une épître au 
comte à!Ayen qui eft à faire vomir ; un petit voyage 
de Rouen fort infipide ; une ode à M. Duché fore 
au-deffous de tout cela; mais ce qui me révolte et 
qui m'indigne , c'eft le mauvais cœur qui perce à 
chaque ligne. J'ai lu fon épître à Marot , où il y a de 
très-beaux morceaux ; mais je crois y voir plutôt un 
enragé qu'un poète. Il n'eft pas inlpiré , il eft poffédé ; 
il reproche à l'un fa prifon , à l'autre fa vieilleffe ; il 
appelle celui-ci athée , celui-là maroufle. Où donc 
eft le mérite de dire en vers de cinq pieds des injures fi 
groffières ? C e n'était pas ainfi qu'en ufai t M. Dcjpréaux 
quand il fe jouait aux dépens des mauvais auteurs : 
aufli fon ftyle était» doux et coulant ; mais celui de 
Roujffeau me paraît inégal , recherché , plus violent 
que vif , et teint , fi j'ofe m'exprimer ainfi , de la bile 
qui le dévore. Peut-onfouffirir qu'en parlant de M. de 
Crébillon , il dife qu'f/ vient dtja griffe Apollon mole/ler^ 
Quels vers que ceux-ci : 

j5 Ce rimeur fi fucré 
3» Devient amer, quand le cerveau lui tinte , 
jj Plus qu'aloës, ni jus de coloquinte* 

De plus toute cette épître roule fur un raifonne- 
ment faux ; il veut prouver que tout homme d'efprit 
eft honnête homme , et que tbut fot eft fripon ; mais 
ne ferait- il pas la preuve trop évidente du contraire , 
fi pourtant c'eft véritablement de l'efprit que le feul 

B4 
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talent de la verfification ? Je m'en' rapporte à vouJ et 



iJiS. à ^ou t Paris. Rouffeau ne pafle point pour avoir d'autre 
mérite ; il écrit fi mal en profe que ion factura cft une 
des pièces qui ont fervi à le faire condamner. Au 
contraire celui de M. Saurin eft un chef- d'oeuvre , 
it quidfacundià pojffei , tum paruit. Enfin voulez- vous 
que je vous dife franchement mon petit fentiment 
fur MM. de la Motte et Roujftau ? M. de la Motte 
penfe beaucoup et ne travaille pas affez fes vers ; 
Rouffeau ne penfe guère , mais il travaille fes vers 
beaucoup mieux : le point ferait de trouver un poète • 
qui pensât comme la Motte et qui écrivît comme 
Roîiffeau , (quand Roujfeau écrit bien , s'entend ) mais , 

Tauci , quos aqaus amavît 
Jupiter, aut ardens evexit ad athera virius , 
Dis geniti , potuere 

J'ai bien envie de revenir bientôt fouper avec vous 
et raifonner des belles lettres : je commence à m'en- 
nuyer beaucoup ici. Or il faut que je vous dife ce 
que c'eft que l'ennui : 

Car vous qui toujours le chaflez , 
Vous pourriez l'ignorer peut-être; 
Trop heureux fi ces vers à la hâte tracés , 
Ne vous Font déjà fait connaître I 
C'eft un gros dieu lourd et pefant. 
D'un entretien froid et glaçant , 
Qui ne rit jamais , toujours bâille; 
Et qui depuis cinq ou fix ans 
Dans la foule des courtifans 
Se trouvait toujours à Verfaille. 
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Au refte , je fuis charmé que vous ne partiez pas 

fitôt pour Gènes (i); votre «ambaflade m'a la mine *7*o« 
detre pour vous un bénéfice (impie. Faites-vous payer 
de votre voyage, et ne le faites point ; ne reflcmblez 
pas à ces politiques errans qu'on envoie de Parme à 
Florence , et de Florence à Holftein , et qui reviennent • 
enfin ruinés dans leur pays "pour avoir eu le plaifir 
de dire le roi mon maître. Il me fcmble que je vois des 
comédiens de campagne qui meurent de faim aprè* 
avoir joué le rôle de Cç/Jir et de jP(?m/^^^, 

Non cette brillante folie 
K'a point enchuné vos efprits : 
Vous connaiffez trop bien le prix 
Des douceurs de Paimable vie 
Qu'on vous voit mener à Paris 
En affez bonne compagnie ; 
Et vous pouvez bien vous pafler 
D'aller loin de nous profeffcr 
La politique en Italie. 

(i) M. dt la Fûye était nommé envoyé eztraofdioaire àGène8% 
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ï7^8- L E T T*R E IX. 

A M. DE GENONVILLE. 



/jLMi que je chéris de cette amitié raie 
Dont Pylade adonné F exemple à Funivers « 

Et dont Chaulieu chérit la Fare : 
Vous pour qui d'Apollon les tréfors font ouvert» 

Vous dont les agrémens divers , 

L'imagination féconde , 
L'efprit et Tenjoûment , fans vice et fans travers , 
Seraient chez nos neveux célébrés dans mes vers , 
Si mes vers , comme vous , plaifaient à tout le monde: 
Votre épître a charmé le pafteur de Sully ; 
Il fe connaît au bon , et partant il vous aime ; 
Votre écrit eft par nous dignement accueilli , 

Et vous ferez reçu de même. 

Il eft beau, mon cher ami , de veiiir à la campagne 
tandis que Plutus tourne toutes les têtes à la ville. 
Etes- vous réellement devenus tous fous à Paris ? Je 
n entends parler que de millions; on dit que tout ce 
qui était à fon aife eft dans la misère , et que tout 
ce qui était dans la mendicité nage dans l'opulence. 
Eft-ce une réalité ? eft- ce une chimère ? la moitié de 
la nation a-t-elle trouvé la pierre philofophale dans 
les moulins à papier ? Law cft-il un Dieu , un fripon, 
ou un charlatan qui s'cmpoifonne de la drogue qu'il 
diftribue à tout le monde? Se contente - 1 - on de 
richeffes imaginaires ? Ccft un chaos que je ne puis 
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débrouiller , et auquel je m'imagîne que vous n'en- 

tendez rien. Pour moi je ne me livre à d autres chimères * 7 ^8. 
qu'à celle de la poëfie. 

Avec l'abbé Courtîn je vis ici tranquille, 
Sans aucun regret pour la ville 
Oà certain écoflais malin, 

Comme la vieille fibylle' 

Dont parle le bon Virgile , 
Sur des feuillets volans écrit notre deftin ; 
Venez nous voir un beau matin , 
Venez , aimable Génonville ; 

Apollon dans ces climats 
Vous prépare un riant aille : 
Voyez c9mme il vous tend les bras , 

Et vous rit d'un air facile. 

Deux jéfuîtcs en ce lieu , 

Ouvriers de l'Evangile , 

Viennent , de la part de Dieu , 
, Faire un voyage inutile. 

Ils veulent nouii prêcher demain ; 
Mais pour nous défaire foudain 
De ce couple de chatemites , 
U ne faudra fur leur chemin 
Que mettre un gros faint Auguftin 
Ceft du poifon pour les jéfuites. 
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»7«*»- L E T T R E X. 

A M. DE FONTE NELLE. 

De Villars , le premier Septembre. 

JLi E S dames qui font à Villars , MonGeur , fc font 
gâtées par la lecture dtwos Mondes. Il vaudrait mieux 
que ce fût par vos églogues ; et nous les verrions plus 
volontiers ici bergères que philofophes. Elles mettent 
à obfcrver les aftres un temps qu'elles pourraient 
beaucoup mieux employer ; et comme leur goût 
décide des nôtres , nous nous fommes tous faits phy- 
ficiens pour l'amour d'elles. 

Le foir fur des lits de verdure , 

Lits que de fes mains la nature , 

Dans ces jardins délicieux , 

Forma pour une autre aventure , 

Nous brouillons tout Tordre des cîeux ; 

Nous prenons Vénus pour Mercure j 

Car vous faurez qu'ici Ton n'a. 

Pour examiner les planètes , 

Au lieu de vos longues lunettes , 

Que des lorgnettes d'opéra. 

Comme nous paffons la nuit à obferver les étoiles , 
nous négligeons fort le foleil , à qui nous ne rendons 
vifite que lorfqu'il a fait près des deux tiers de fon 
tour. Nous venons d'apprendre tout à l'heure qu'il 
a paru de couleur de fan g tout le matin ; qu'enfui te 
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fans que l'air fût obfcurci d'aucun nuage , il a perdu 

fenfiblement de fa lumière et de fa grandeur : nous *7^o. 
n'avons fu cette nouvelle que fur les cinq heures du 
foir. Nous avons mis la têtç à la fenêtre , et nous 
avons pris le foleil pour la lune , tant il était pâle. 
Nous ne doutons point que vous n'ayez vu la même 
chofe à Paris. 

Ceft à vous que nous nous adreflbns , Monfieur , 
comme à notre maître. Vous favez rendre aimables 
les chofes que beaucoup d'autres philofophes rendent 
à peine intelligibles ; et la nature devait à la France 
et à l'Europe un homme coi^ime vous pour corriger 
les^ favans , et pour donner aux ignorans le goût des 
fciences. 

Or dites-nous donc , Fontcnellcs , ^ 

Vous qui par un vol imprévu , 

De Dédale prenant les ailes ^ 

Dans les cieux avez parcouru 

Tant de carrières immortelles , 

Où faint Paul aiant. vous a vu 

Force beautés fumaturelles , 

Dont très-prudemment il s'eft tu : 

Du foleil , par vous fi connu , 

Ne favez-vous point de nouvelles ? 

Pourquoi fur un char tout fanglant 

A-t-il commencé fa carrière ? 

Pourquoi perd-il , pâle et tremblant , 

Et fa grandeur et fa lumière ? 

Que dira le Boulainvilliers {a) 

[a] Le comte de Boulainvilliers , bomme d'une grande érudition , mail 
qui avait la faiblcfie de croire à Tafirologie. Le cardinal de FUwiàSSaxt 
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■■ Sur ce terrible phénomène ? 

^7^^^ Va-t-il à des peuples entiers 

Annoncer leur perte prochaine ? 

Verrons-nous des incurfions , 

Des édits , des guerres fanglantes , 

Quelques nouvelles actions , 

Ou le retranchement des rentes ? 

Jadis quand vous étiez pafleur 

On vous eût vu fur la fougère , 

A ce changement de couleur 

Du Dieu brillant qui nous éclaire , 

Annoncer à votre bergère 

Quelque changement dans fon cœur.. 

Mais depuis que votre Apollon 

Voulut quitter la bergerie 

Pour Euclide et pour Varignôn , 

Et les rubans de Céladon 

Pour Taftrolabe d'Uranie , 

Vous nous parlerez le jargon 

De calcul , de réfraction. 

Mais daignez un peu , je vous prie , 

Si vous voulez parler raifon , 

Nous rhabiller en poëCe ; 

Car fâchez que dans ce canton 

Un trait dHmagination 

Vaut cent p^ges d'aftronomie. (i) 

de lui qu*il ne connaiflàit ni Pavenir , ni le pafTé , ni le préfent. Cepen- 
dant il a hit de très-belles recherches fur THiftoire de France. 

(i) C'eft dans la réponfe de Fontentlle à ces vers que fe trouve ce vers 
heareux : 

Il faut des hochets pour tout âge. 
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LETTRE XI. J7««. 

A M. LE CARDINAL D U B O I S. (a) 

De Cambrai , juillet. 

Une beauté qu'on nomme Rupelmonde , 
Avec qui les amours et moi 
Nous courons depuis peu le monde , 
Et qui nous donne à tous la loi , 
Veut qu'à l'inftant je vous écrive. 
Ma mufe , comme à vous , à lui plaire attentive , 
' Accepte avec tranfport un fi charmant emploi. 

Nous arrivons , Monfcîgneur , dans votre métro- 
pole , on je crois que tous les ambafladeurs et tous 
les cuifiniers de l'Europe fe font donné rendez-vous. 
Il femblc que tous les miniftres d'Allemagne ne foicnt 
à Cambrai que pour faire boire la fanté de l'empe- 
reur. Pour mcflicurs les ambaŒadeurs d'Efpagne, l'un 
entend deux meffes par jour , l'autre dirige la iroupc 
des comédiens. Les miniftres anglais envoient beau- 
coup de courriers en Champagne , et peu à Londres. 
Au refte , perfonne n'attend ici votre émînence : on 
ne penfe pas que vous quittiez le palais royal pour 
venir vifiter vos ouailles. Vous feriez trop fâché , et 
nous aufli , s'il vous fallait quitter le miniftère pour 
Vapoftolat. 

[a) Cette lettre «ft de 1732. On Fa imprimée plu&eun ibis , mais on 
la donne ici fur Toriginal. Madame de Rupelmonde était fille du maréchal 
i^Alègre , mariée à un feigncur flamand , et mère du marquis de Rupelmonde 
tué en' Bavière. 
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Puiflent meffieurs du congrès , 

* 7*^» En buvant dans cet afile , 

De l'Europe affurer la paix ! 

Puiffiez-vous aimer votre ville , 

Seigneur , et n'y venir jamais ! 
Je fais que vous^pouvéz faire des homélies , 

Marcher avec un porte-croix , 

Entonner la mefle par fois 

Et marmoter des litanies. 
Donnez , donnez plutôt des exemple^ aux rois 5 
Unifiez à jamais l'efprit à la prudence ; 
Qu'on publie en tous lieux vojs grandes actions : 

Faites - vous bénir de la France , 
Sans donner à Cambrai des bénédictions. 

Souveuez-vous quelquefois, Monfeîgneur , d'un 
homme qui n'a en vérité d'autre regret que de ne 
pouvoir pas entretenir votr€ émînence auffi fouvent 
qu'il le voudrait , et qui de toutes les grâces que vous 
pouvez lui faire , regarde l'honneur de votre conver- 
iation comme la plus flattcufe. 
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LETTRE XII. «7«3, 

r 

A M. D E G I D E V I L L E, 

CONSEILLER AU PARLEMENT DE ROUEN. 

28 décembre. 

i^EjA de la Parque ennemie 

J'avais bravé les rudes coups ; 

Mais je fens aujourd'hui tout le prix de la vie f 

y Par Fefpoir de vivre avec vous. 
Les vers que vous dicta Tamitié tendre et pure , • 
Embellis par Fefprit , ornés par la nature , 
Ont rallumé dans moi des feux déjà glacés. 

. Mon génie excité m'invite à vous répondre : 
Mais dans un tel combat que je me fens confondre J 
En louant mes talicns , que vous les fuipàffez ! 
Je reflens du dépit les atteintes fecrètes. 
Vos éloges touchans , vos vers coulans et doux , 
S'ils ne me rendaient pas le plus vain des poètes \ 
M'auraient rendu le plus jaloux. 

Voilà tout ce que la fièvre et les fuites miférablcs 
de la petite vérole peuvent me permettre. Le trifte 
état où je fuis encore m'empêche de vous écrire plus 
; au long ; mais comptez , Monficur , que rien ne peut 
m'empêchcr d'être fenfible toute ma vie à votre 
amitié , et que je la mérite par ma tendreffe et mon 
eflime refpectueufe pour vous. 

Lettres en vers , ùc. C 
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^7«7- L E T T RE X I I L 

A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 



Jl OUTES les princefles malencontreufes qui furent 
jadis retenues dans des châteaux enchantés par des 
nécromans , eurent toujours beaucoup de bienveil- 
lance pour les pauvres chevaliers errans à qui même 
infortune était advenue. Ma baftille , Madame , cft 
la très-humble fervante de votre Châlons ; mais il y 
a une très-grande différence entre Tune et lautre : 

Car à Châlons les Grâces vous fuîvirent , 
Les Jeux badins prifonniers s^ rendirent; 
Et tous ces enfans éperdus 
Furent bien furpris quand ils virent 
La fermeté , la paix , et toutes les vertus , 
Qui près de vous fe réunirent. 

Cet aimable aOemblage , fi précieux et fi rare , 
vous aflervit les cœurs de tous les habitans. 

On admira fur vos traces 

Minerve auprès de FAmour. 
Ah! ne leur donnez plus ce Châlons pour féjours 

Et que les Mufes et les Grâces 
Jamais plus loih que Sceaux n'aillent fixer leur cour. 

Vous avez , dit-on , Madame , trouvé , dans votre 
château , le fecret d*immortalifer un âne. 
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Dans cesiinurs malhetireux votre voix enchantée , . 

Ne put jamais charmer qu'un âne et les échos ; ^ 7 > 7 

On vous prendrait pour une Orphée : 
Mais vous n*avez point fu , trop malheiueufe fée , 

Adoucir tous les animaux. 

Puiiïiez-vous mener déformais une vie toujours 
heureufe , et que la tranquillité de votre féjour de 
Sceaux ne foit jamais interrompue que par de nou- 
veaux plaifirs. Les agrémens feuls de votre cfprit 
peuvent fuffire à faire votre bopheur. 

Dans fes écrits le favant Malézieu 
Joignit toujours Tutile à Tagréable ; 
On admira dans le tendre Chaulieu 
De fes chanfons la grâce inimitable* 
Il vous Êdiait les perdre un jour tous deux , 
Car il n*eft rien que le temps ne détruife ; 
Mais ce beau dieu qui les arts &vorife , 
De fes préfens vous enrichit comme eux , 
Et tous les deux vivent dans Ludwjfe. 
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7^ LETTRE X I V. 

A M- T H I R ÏO T. 

A TULLiE (*) , imité de CattdU la Faye. 

IJtJï le public veuille ou non veuHlc ; 
De tous les charmes qu'il accueille 
Les tiens font les plus raviflans. 
Mais tu n'es encor que la feuille 
Des fruits que promet ton printemps» 
O ma Tullie ! avant le temps 
Garde-toi bien qu'on ne te cueille. 

Je me meurs , mon cher Thirioi ; mais ayant de 
mourir d^s mon lit comme un fot, je viens dç 
changer la dernière icène de Ttdlie. Recommandez 
bien à Titus d'en avertir nos feigneurs du parterre. 

Mon valet de chambre arrive dans le moment, qui 
me dit que TtUlic a joué comme un ange. Si cela eft, 

* Ma Tullîe, il efi déjà temps ; 

Allons , vite que Ton te cueille. 

Venez , mon cher ami, me dire des nouvelles. 
{*) Vactrice qui jouait le rôle de TulUt dans Brotut. 
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L E T T R E X V. ' ^ 

A M. DE CIDEVILLE, 

A FaxU » ce 10 jsmvier. 

. J E ne Tai plu3 i avcnablie Cidçyillç , 
Ce don charms^m , ce Xeu facré , ce dieii 
Qui donne aux vers un tour tendre et facile , 
Et qui dictait à la Faye ^ à CMauUf 9 
Conte , dixain , ép^tre , viiii4eviU9» 
Las ! mon déonon de Qioi i'^ retînt* 
Depuis long-temps il eft en Nornian4ie : 
Donc quand voudrez ^ par Phét)i|.s kUpiré t 
Me défier aux combats d'batn^onie , 
Pour que je fois contre vous préparé 
Renvoyez-moi , s'il vous plait , moji génie. 

Adieu ; comptez toujours fur la plus tendre amitié 
de rhypocondre F. 
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T!ïZ LETTRE XVI. 

A M. DE MONCRIF. 

N man. 

JVl USE adxnable ^ mufe badine , 
Efprit jufte et non moins galant , 
Vous reflemblez bien mieux à la Fare , à Ferrand 
Que je ne reffemble à Racine. 

Grand-merci de vos bontés ; j'y fuis plus fenlible 
'qu'à des battemens de mains. ( i ) 

Mon cher et aimable Tithon , j'ai été deux fois à 
votre palais fans pouvoir fs^uer fon Alteffe. J'avais 
aufli à vous priet de pafler chez madame de Fontaine^ 
Martel , qui fe vante d'avoir quelque chofe à vous 
dire. Recevez donc par écrit mon invitation de venir la 
voir. Si vous rencontrez dans votre palais RhadamiJU 
et Palaméde, ayez la bonté , je vous prie , de lui dire 
des chofes bien tendres de la part de fon admirateur. 
A l'égard de votre prince , je me fuis écrié à fa porte : 

J'ai par deux fois votre Altefle ratée : 
Cela veut dire , hélas , tout amplement , 
Que ma mufe deux fois s'eft en vain préfentée 
Pour vous faire fon compliment. 
Heureux qui ferait à portée 
De rater effectivement 
Votre perfonne tant vantée ! 
Il n'en ferait rien furement. 

( Y 1 I^a tragédie d^ryphilc venait d*étre repréfentée avce applau- 
dî&nent. 
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Cela cft un peu îrrégulier à préfenter à un faint — — 
abbé comme monfeigneur le comte de CUmumi ; mais ' 7 3 1 • 
pour vous qui n êtes poiiit injacris , vous pouvez lire 
de ces fottifes. Faites ma cour en profc à ce prince 
aimable , et brûlez mes vers ; j'y gagnerai beaucoup. 

Adieu. Cela efl honteux que vous ne faffîez plus 
de vers. Cefiècle-ci aplusbefoin que jamais de grâces 
et de bon goût^ II faut que vous travailliez. 

LETTREXVIL 

A M. D E C I D E V I L L É. 

i A Paris, k xo de juillet. 

f . • 

V-l u I , je vais , mon cher Cideville , 

Vous envoyer incéflamment 

La pièce oà j'unis hardiment 

Et r Alconm et TEvangUe , 

Et juftaucorps et doliman , 

Et la babouche et le bas blanc ^ 

Et le plumet et le turban^ 

Comme votre mufe facile , ^ 

Me Ta dit très -élégamment. 

Vous y verrez aflurément 
Des airs français , du fentîment 
Avec la fierté de TAfie. 
Vous concilierez aifément 
Les difcours de notre patrie 
Avec les moeurs d'un ottoman ; 

C4 
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.Car vous avez (et dans la vie 



^7 3 2^ C^e& fans doute un grand agrément } 

D'un chrétien la galanterie , 
Et la vigueur d'un mufulman. 

Mon dieu , mon cher Cideuilk , que vous écriver 
bien , et que j'ai de plaifir^à recevoir de vos lettres ! 
je m'attirerais ce plaifir-là plus fouvent, mais com- 
ment trouver un inftant au milieu des maladies , des 
' affaires , et des comédiens ; gens plus difficiles à mener 
ique mes Turcs. L'abbé Linant va faire une tragédie. 

Macte animo , gêner ofe puer ^Jic itur ad ajtra* 

Pendant ce temps-là on joue les cinq fens à l'opéra , 
à la comédie françaife , à l'italienne , et à la foire. On 
ne faurait trop parler de ces meffieurs-là , à qui vous 
avez plus d'obligation qu'un autre. Les miens font 
plus faibles que jamais , et il ne me refle que du 
fentimcnt. 

Vous favez que le parlement de Paris vient de 
finir fa comédie et de reprendre fes féances. Voilà , 
çaon cher ami, toutes les nouvelles des fpectacles. 

J'ai reçu par la pofte de Hollande un exemplaire 
de la nouvelle édition de mes ouvrages ; il y a bien 
des fautes. Ces meflieurs ont affecté furtout , quand 
ils ont vu deux leçons dans quelque paffage , d'impri- 
mer le plus dangereux et le plus brûlable. J'empê- 
cherai qu'il n'en entre en France , et je prierai J^or^ de 
mettre quelques cartons aux exemplaires qu'il a chez 
lui. 

Adieu. Formontnc m'écritpoint. Je vous embraffe, 
et lui auffi , de tout- mon cœur. 
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LETTRE XVII L 

A MADEMOISELLE DE LUBERT. 

A Fontainebleau ) ce 39 octobre. 
MUSE £T GRACE, 

IVXadame de Fontaine ' Marid ma envoyé votre 
lettre , pour me fervir de confolation dans Texil où je 
fuis à Fontainebleau. Je vois que vous êtes inftruite 
des tracaflerîes que j'ai eues avec mon parlement , et 
de la combuftion où toute la cour a été pendant trois 
6u quatre jours , au fujet d'une mauvaife comédie 
que j'ai empêché d'être repréfentée. J'ai eu un crédit 
étonnant en fait de bagatelles , et j'ai remporté des 
victoires figpalées fur des chofes où il ne s'agiffait de 
rien du tout. Il s'eft formé deux partis : l'un de la 
reine e,t des dames^du palais ,. et l'autre des princeffes 
et de leurs adhérens. La reine a été victorieufe , et j'ai 
fait la paix avec les princeffes. Il n'en a coûté pour 
cette importante afiaîre que quelques petits vers 
médiocres, mais qui ont été trouvés fort bons psur 
celles à qui ils étaient àdreffés ; car il n'y a point de 
déeffe dont lé nez ne foit réjoui de l'odeur de l'encens. 
Que j'aurais de plaifir à en brûler pour vous , Mufe 
et Grâce ! Mais il faut vous le déguifer trop adroite- 
ment ; il faut vous cacher prefque tout ce qu'on 
penfe. 
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" ■ Je n*ofc dans mes vers parler de vos beautés 

'73 1; Qjjç (qu5 Je yQÎie j^ myftèrc. 

Quoi ! fans art je ne puis vous plaire , 
Lorfque fans l^i vous m*encbantez ? 

Non , Mufe et Grâce , il faut que vous vous accou- 
tumiez à vous entendre dire naïvement qu il n y a rien 
dans le monde de plus aimable que vous » et qu on 
voudrait pafler fa yie à vous voir et à vous entendre. 
Il faut que vous raccommodiez le parlement avec là 
cour , afin que vous puifllez venir foupcr très-fré- 
quemment chez madame de TotUaine -, Martel ; car fi 
vous reftez à Tours feulement encore quinze jours , 
il y aura aflurément une députation du Pamafle pour 
venir vous chercher. Elle fera compofée de ceux qui 
font des vers , de ceux qui les récitent , de ceux qui 
les notent , de ceux qui les chantent , de ceux qui s*y 
connaiffcnt. Il faudra que tout cela vienne vous enle- 
ver de Tours, ou s'y établir avec vous. Je me mêlerai 
parmi meffiéurs les députés , et je vous dirai : 

Un parlement n^efl: néceDaire 
Que pour tout maudit chicaneur ; 
Mais les gens d'efprit et d'honneur 
Font du plaifir leur feule affaire. 
Haignez leur deftin rigoureux : 
Six femaines de votre abfence 
Les ont tous rendus malheureux ; 
Rendez-vous à leur remontrance , 
Et revenez vivre avec eux. 
Tout en ira bien mieux en France. 

Permettez-moi d*aflurer M. le préfident de Lvbert dç 
mesrefpects , et daignez m'honorer de votre fouvenir. 
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LETTRE X I X^ "''«• 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Fans, ccfamcdi i5 novembre, 

J * A R R I V £ de Fontûneblcau , mon cher ami ; mais 
ne croyer pas que j'arrive de la cour. Je ne me fuis 
point gâté dans ce vilain pays. "^ 

J^ai hanté ce palais du vice ; 
Où Ton Sait le bien par caprice , 
Et le mal par un goAt réel , 
Oà la fortune et Tinjuilice 
Ont un hommage univerfel ; 
Mais loin d'y £ùre un facrifice , 
J'ai bravé fur leur maitre-autel 
Ces dieux qu^adore Tavarice ; 
J'ai porté mon air naturel 
Dans le centre de l'artifice. 
Ce poifon fubtil et mortel , 
Que Ton avale avec délice , 
Me femblait plus amer que fiel ; 
Je Tai renverfé comme Ulyfle; 
Je n'ai point bu dans ce calice 
Tant vanté par Machiavel. 
Le pied ferme , et Tœil vers le ciel , 
J'étais au bord du précipice : 
J'en fus fauve par rEteqiel ; 
Car on peut aller au b. . • . 
Sans y gagner la ... . 
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' Je me rends tout entier , mon cher CidevilU , aux 

'7^*' doux plaifirs de Tamitic. Je vous écris en liberté, je 
jouis de la douceur de vous dire combien je vous fuis 
attaché. Je voulais vous é<^rire tous les jours y mj^is la 
vie diÛipée que je menais à Fontainebleau , me rendait 
le plus pareffeux ami du monde. 

Je n'ai point répondu, ce me femble , à une de vos der- 
nières lettres où vous me parliez de ce divertiffement 
en trois actes. Je ne fais comment j'avais pu oublie!" un 
article qui me paraît fi important. Je viens de relire 
la lettre où vous m'en parlez ; vou^ me femblez indécis 
furie choix du fecond-acte. J'imagine qu àpréfent vous 
ne l'êtes plus , et que vous avez pris votre parti à la 
campagne. Vous^ vous ferez aperçu , en eflayant dans 
votre imagination les fujets que vous vous propofiez, 
qu'il y en a toujours un qui fe fait faire malgré qu'on 
en ait. Le gbût fe détermine tout fcul vers le fujet 
pour lequel on fe fcnt du talent. 

Il eft des nœuds fecrets « il eft des fympathies. . . 

Je crois donc votre ïujet trouvé et travaillé malgré 
vous. 

Mox yUbi puhlicas 
Resordinaris^ grande mtinus 
Ctcropio répètes cothurno. 

C'efl; ce qu Horace écrivait à l'autre CidevilU ; et 
cela ne veut dire autre chofe finon , quand Vous aurez 
jugé vos procès >< vous recowi^aencerez votre opéra. 

On a rejoué ici -Zaïre ; il y avait honnêtement 
du monde , et cela fut aflfez bien reçu , à ce qu'on 
m'a dit. Il n'en eft pas de même de Biblis et de fon 
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frère Caunus , mais on y va , quoiqu'on en difc du 

mal. L'opéra eft un rendez -vous public où Ton '73«. 
s'aflemble à de certains jours , fans favoir pourquoi : 
c'efl une maifon où tout le monde va » quoiqu'on 
dife du mal du m^utre , et qu^il foit ennuyeux. U faut 
au contraire bien des efforts pour attirer le monde à 
la comédie , et je vois prefque toujours que le plus 
grand fuccès d'une bonne tragédie n'approche pas de 
celui d'un opéra médiocre. 

La comédie de la cour et du parlement vient de 
finir par un acte fort agréable , et tout le monde 
paraît contenta Ce n'eA pas que l'intrigue de la pièce 
ne puifle recommencer , mais je ne me mêle pas de 
ces farces-là. 

Un jeune confeiller de nos enquêtes , nommé M. de 
Moniejfu , avait pris le parti de ne point aller au lieu 
que le roi lui avait donné pour fa retraite , et s'était 
tapi à Paris chez la demoifelle Labaié , comédienne 
affez médipcrc , maïs affez jolie catin. Il eft mort 
incognito de la petite vérole , au grand étopnement 
des connaiifeurs qui s'attendaient à un autre genre de 
maladie. 

A propos de comédienne , fi vous n'avez point vu 
mes petits verficulets pour la demoifelle Gauffin , je 
vous les enverrai. Vous avez des droits fur mes 
ouvrages , «t vous en aurez fur moi toute ma vie. 

Mandez^moi , un peu , yt vous prie , fi vous avez 
vu répoufe de Gilles Btmières , et fi M. le marquis 
fe trouve bien de fon ménage. M. le marquis ne m'a 
pas écrit un petit mot. 
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L E T T R E X X. 

A M. DE CIDEVILLE. 

- ■ ' 8 décembre. 

J E VOUS envoyai Tautre jour 
L abrégé d'un pèlerinage 
Que je fis en certain féjour 
Où vous faites fouvent voyage , 
Ainfi qu'au temple de TAmoun 
Pour ce dernier n'y veux paraître , 
J'y fuis dès long-temps oublié ; 
Mais pour celui de l'amitié , 
C'eft avec vous que j'y veux être. 

r 

Or cette fredaine du Tmpk du goût doit être mon- 
trée à très-peu de monde; et furtout qu'on nen tire 
point de copie. Il y a plaifir d'avoir affeire à gens 
difcrcts comme vous. J'aurais dû, mon cher Ciao/i/fc, 
vous donner une belle place dans ce temple. Si le 
cardinal de Polignac vous connaiflait , il vous y aurait 
placé lui-même. 

Je vous fupplie de ne laifler fortir aucune Zaïre de 
vos mains fans l'errata que j'ai envoyé à Jare , et de 
vouloir bien attendre, pour la rendre publique à 
Rouen , qu*elle paraiffe à Paris. Vous devez avoir 
les premières prémices , mais Paris doit avoir les 
fécondes, cnfuite Rouen doit avoir le pas. Il faut que 
les chofes foient dans les règles. 
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L E T T R E X X I. »733. 

A MADAME LA DUCHESSE DE S AINT-FIERRE, 

iVl o I qui dans mes amufemens 
Cherchant quelque fage lecture , 
Lis très-peu les nouveaux romans 
Et beaucoup la fainte Ecriture ; 
Hier je lifais l'aventure 
De ce bon père des croyans , 
Qui de Dieu cliantant les louanges , 
Vit arriver dans fon réduit , 
Vers les approches de la nuit , 
Une vifite de trois anges. 

J'ai reçu, Madame, le même honneur dans mon 
trou de la rue de Long-pont, et de ce jour-là j'ai cru 
aux divinités comme Abraham. Mais la différence fut 
que le trio célefte foupa chez ce bon homme , et que 
vous n'avez pas daigné fouper chez moi , crainte de 
faire méchante chère. Si vous aviez effectivement la 
bonté qu'on attribue à votre cfpèce divine , vous 
auriez fait une cène dans mon hermitage ; mais votre 
apparition ne fut point une apparition angéliquc. , 

Et pour revenir à la fable , 

Pour moi beaucoup plus vraifemblable. 

Et dont vous aimez mieux le tour, 

Je reçus chez moi l'autre jour 

De déefies un couple aimable, 

Conduites par le Dieu d'Amour ; 
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< Du paradis Thcurcux féjour 

ï 7 3 3 . N'a jamais rien eu de femblablc. 

Le dieu d'amour n'avait point i^nc perruque 
blonde , fes cheveux n'étaient pas fi dérangés que les 
boulets du fort de Kehl le fefaient craindre , et il avait 
beaucoup d'cfprit.TQ n'appartient pas. à un mortel 
qui loge vis-à-vis Sàint-Gervais d'ofer fupplier la 
déeffc vice-reine de Catalogne , l'autre déeffe et cet 
autre dieu , de daigner venir boire du vin de Cham- 
pagne au lieu de nectar , de quitter leur palais pour 
une chaumière , et boime compagnie pour un malade. 

Ciel ! que j'entendrais s'écrier 
Marianne , ma cui&nière , 
Si la duchefTe de Saint-Pierre , 
Du Chatelet et Forcalquier 
Venaient fouper dans ma tanniére ! 

Mais après la fricailee de poulets et les chandelles 
de Charonne , que ne doit-on pas attendre de votre 
indulgence ! 

JLes Dieux Ibnt bons , ils daignent tout permettre 
Aux gens de bien qui leur offrent des vœux. 
Le cœur fuffit, le cœur eft tout pour eux ; 
Et c'eft le mien qui dicta cette lettre. 
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LETTRE XXII. '''^• 



A M. D E M ON C R I F. 

II avril. 

IJ u Dieu du goût j'ai le temple poilu , 
Du Dieu d'amour vous ornerez Tempire , 
-Car vous avez metttule , plume et lyre ; 
Vous favez plaire , aimer, xhantçr , écrire : 
Moi je n V rien qu'un talent mal voulu , 
Honni .des fots , et qu'on prend pour fatire. 
Donc je verrai mon temple vermoulu. 
Vous , vous ferez baifé , fredonné , lu , 
Claqué furtout , heureux comme un élu ; , 
Et moi fifflé ; mais je ne fais qu'en rire* 

Du milieu de votre empire , rendez - moi un bon 
oflSice , s'il vous plaît. Ce grand lévrier de Crêbillon fils 
a envoyé à fon fingulier père ce miférable Temple, 
pour être lu et approuvé. On prétend qu on l'a remis 
es mains d'une vieille mufe , qui eft la gouvernante 
de M. de CrébiUon; et cette vieille a dit qu'elle ferait 
tenir le paquet à Bcrci. Mais fi vous ne daignez vous 
en faire informer par vos gens , le Temple du goût 
ira à tous les diables. Ce n'eft pas encore tout , car 
ils difent que M. de Crébillôn laiÛera manger mon 
Temple par fes chats , et qu'il fera long-temps fans le 
lire; et il fera bien; car il vaut mieux qu'il achève 
Catilina , que de perdre fon temps à lire mes guenilles. 
Cependant fi vous vouliez un peu le prefler , il aurait 
du temps pour lire mon Temple et pour achever fon 

Letfre en vers ^ ùc. D 
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— — divin Catilina. Ecrivez-lui donc un petit mot , mon 

'733. aimable Quin'tnçnte. Je vous fouhaite , et à Lidl-braff^ 

tout le plaifir que nous aurons mardi. Je ne fortirai 

que ce jour-là , et je ferai à midi au parterre. J love 

you with ail my hcart. 

\ 
LETTRE XXIIL 

A M. D E M O N C R I F. 

jL l faut fe lever de bon matin pour voir les princes 
et meilleurs leurs confidens. Il n y a pas moyen , mon 
cher Moncrif, que quelqu'un qui arrive à midi trouve 
un chat à Thôtel de Clermont. Je venais vous faire 
une propofitibn hardie : c'était de m'aideir à travailler 
auprès de fon Altefle pour obtenir de lui qu'il hono- 
rât nos dîners des dimanches de fa préfence. 
Madame de Fontaine-Martel difait à ce propos: 

Puîfle-t-îl fans cérémonie , 

Au faînt jour de l'Epiphanie , 
Dîner avec les Arts dont lui feul eft l'appui! 

Ah ! s'il venait dans cet afd'e , 
Nous ferions plus de cas d'un prince tel que lui 

Que des trois rois de l'Evangile. 

Voilà ce que nous chantions madame la baronne 
et moi chétif. Mais comment faire pour obtenir cette 
faveur ? Ce n'eft pas mon affaire , c'eft la vôtre. 

Principibus placuijje viris non ultima laus efi. 

Vous qui favez ce fecret, enfeignez-nous comme 
il faut s'y prendre. 



/' 
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LETTRE XXIV. ^733. 

A M A D À Rt É 

LA DUCHESSï: de SAÎNt-tlÈRRE. 

T ^ 

J-j ES lettres charmantes que vous écrivez , Madame , 
et celles qu'on vous envoie , tournent la tttc aux 
gens qui hs voient , et donnent une furieufe envie 
d'écrire. Mais je n'ofe plus écrire en profe depuis que 
je vois la vôtre et celle de votre amie. 

Ce ftyle aimable et gracieux , 
Et cette profe fi polie , 
Me font voir que la poè'fie 
N^eft pas le langage des Dieux. 

Je fuis réduit à ne vous parler qu'en vers par vanité , 
car fi' vous et votre amie vous vous avifiez jamais de 
faire des vers , je n'oferais plus en faire. Vous avez 
pris pour vous toutes les grâces de refprit et du fen-^ 
timcnt , il ne me refte plus que des rimes. Je vous 
rimerai donc que 

Dans Tafile de ma retraite 
Je fuyais les chagrins , j'ai trouvé le bonheur , 
Occupé fans tumulte , amufé fans langueur, 
Je méptife lie inonde ^ et j6 vdus y regrette ; * 
L'étude et raiiiltié me tiishtteht fous leur loi , 
Sage , heureux à la fois ^ dans une paix profonde 
Je bénis mon defiin d'être ignoré du monde ; 
Mais il fera plus doux fi vous pehféz à moi. 

D a 
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^— — Permettez , .Madame , que j affure M. de Fcrcalquier 
^733. ^g jjj^QQ tendre dévouement, 

J^aime fa grâce enchanterefle ; 
n parle avec efprit et penfe fagement : 
Nos vieux barbons font cas de fon difcemement, 

Et notre brillante jeunefle 

Veut imiter fon enjoûn^plt ; 
Avec tant d'agrémens qui le-fuiventlans cefle 
N^obtiendia-t-il jamais celui d*un régiment ? 

LETTRE XXV. 
AM. DE CIDEVILLE. 

X4 augufte. 

XL y a bien long-temps, mon charmant ami , que je 
îie réponds qu'en vile profe à vos agaceries poétiques 
qui ont ii fort Tair des lettres de ChauUeu^ de Ferrand 
ou de la Faye, 

Mais une trifte maladie , 

Des affaires le poids fatal 

Ont long-temps ma voix affidblie ; 

Je ne chaule plus qu'Emilie : 

Encor la chanté-je bien mal. , 

Jai montré à Emilie votre ingénieufe lettre. Emilie 
a répondu comme Bcnjerade à Dangeau , au nom des 
filles de la reine : 

Vous demandez Ji bien gu^on ne peut refufer. 
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Elle ma donc donné la permiffion de vous envoyer " ■' 
les vers en queilion , à condition que vous Icsrenver- * 7^^ 
rcz fans les avoir copiés. Je fuis sûr que vous ferez 
fidelle , car c'eft Tamitié qui vous fait favoîr les ordres 
de la beauté. Elle a été extrêmement contente de ces 
vers de votre façon: 

Je t adore comme les Dieux 
Quon invoque fans les connaître. 

Permettez-moi , s'il vous plaît , d ajouter à cette 
penfée , 

. Une petite différence 
£ft entre Emilie et les Dieux : 
C'eft que plus on s'informe d*eux , 
Et moins alors on les encenfe. ' 

Mais celle que vous adorez 
Mérite un peu mieux votre hommage : 
Sachez que quand vous la verrez , 
Vous l'invoquerez davantage. 

Quelle eft donc , me direz-vous ; cette divinité ? 
Eft-ce quelque madame de la Rtvaudaye ? Eft-ce une 
perfonne en l'air? Non , mon cher Cideville. 

Je vais , fans vous dire fon nom , 
Satisfaire un peu votre envie. 
Voici ce que c'eft qu'Emilie : 
Elle eft belle et fait être amie , 
Elle a l'imagination 
Toujours jufte et toujours fleurie $ 
Sa vive et fublime raifon 
Quelquefois a trop de faillie ; 

D 3 
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. r Elle ^ chaffé de fa madfoa 

^7^^ Çi^ttàifi €i>&^t twdre et fripon , 

Ma^s retient la coqué^tçrie ; 
EUiB ^ , j,c ypu3 j»rp , wn génip 
Pigne d'Horace ejt de Newton , 
Et n^en paiTe pas moins la vie 
Avec le mbnde qui l'ennuie , 
Et des banquiers de Pharaon» - 

Je vais lui montrer ce portrait-là , et je vous réponds 
qu il eft fi vrai , qu'elle eft la feule qui ne s'y recon- 
naîtra pas. Pour moi qui lui fuis attaché à proportion 
de fon mérite , ce qui veut dire infinimient , 

Ne croyez pas qu'un tel hommagje 

Soit Teffet d'un peu trop d'ardeur : 

L'amour ferait votre partage , 

A moi n'appartient tant d'honneur. 

Grands Dieux ! (s'il en eft d'autres qu'elle) 

Ayez de moi quelque pitié : 

Ecartez une ardeur cruelle 

Qui corromprait mon amitié ! 

L'amitié jamafs ne s'altère ; 

Elle rend fagement l^eureux , 

Sans emportement , fans myftère. 

L'amour aurait plus de quoi plairas ; 

Mais c'eft un feu trop dangereux^ 

On a des momens fi fâcheux 

Avec gens de ce caractère ! 

Adieu ; vous êtes Emilie en homme , et elle eft 
Cidcvilletxi femme. Notre ami Forment m'a écrit une 
lettre fur Lockt^ dans laquelle je crois qu'il ne s'eft 
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pas affez fouvcnu des fentimens de ce phi|ofophe. Je 

veux lui écrire fuf cet article. 1 7 3 3 . 

Pardon , aimable Cidev^Hc; je ne vous écris point 
de ma main , mais je fuis fi Tnala4p qu i^ n y a que 
mon cœur en vie. 

Renvoyez ÏEpître à fmïlie ; vous verrez que je haïs 
Roujftau , mais qui ne fait pas haïr , ne fait pas 
aimer. 

LETTRE XXVI. 

A M. L'ÀBBÉ DE SADE. 

A Faiîs , k 29 d^augufte. 

Votre lettre, Monfieur, pouvait feule me dédom- 
mager de votre charmante converfation. La divine 
Emilie favait combien je vous étais attaché, et fait à 
préfcnt combien je vous regrette. Elle connaît ce que 
vous valez , et elle mêle fes regrets aux miens : c'eft 
une femme que Ton ne connaît pas ; clje eft affuré- 
ment bien digne de votre eftime et de votre amitié. 
Regardez-moi comme fon fecrétaire ; écrivez-lui et 
écrivez-moi malgré les amufemens que vpus donnent 
les femmes d'Avignon. 

On a déjà enlevé à Londres la traduction anglaife 
de mes lettres. C'eft une chofc affez plaifante que la 
copie paraiffe avant l'original ; j'ai heureufement 
arrêté l'impreflion du manufcrit français, craignant 
beaucoup plus le clergé de la cour de France que 
TËglife anglicane. 

D4 



56 LETTRE 

' ' On brûlait autrefois les gens 

'73^* Pour un peu de pbilofophie ; 

Aujourd'hui les gens de bon fens 
Ne font brûles qu en Fautre vie. 

Vous me demandez VEpîtré à Emilie; mais vous 
favcz bien que c'cft à la divinité même , et non à l'un 
de fes prêtres , qu il faut vous adreffer , et que je ne peux 
rien faire fans fes ordres. Vous devez croire qu'il 
cil impoffible de lui défobéir. Vous avez bien raifon 
de dire que vous auriez voulu pafier votre vie auprès 
d'elle. Il efl vrai qu'elle aime un peu le monde : 

\ Cette belle ame eft d'une étoffe 

Qu'elle brode en mille façons ; 
Son efprit eft très-philofophe , 
Et fon coeur aime les pompons* 

Mais les pompons et le monde font de fon âge , et 
fon mérite eft au-del][us de fon âge , de fon fexe et du 
nôtre. 

J'avoârai qu'elle eft tyrannique : 
Il faut , pour lui faire la cour , 
Lui parler de métaphyfique 
Quand on voudrait parler d'amour. 

Mais moi qui aime afTez la métaphyfique , et qui 
préfère l'amitié àHEmilie à tout le refte , je n'ai aucune 
peine à me contenir dans mes bornes. 

Ovide autrefois fut mon maître , 
C'efl à Locke aujourd'hui de Têtre. 
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Uait de penfer eft confolant 
Quand on renonce à Fart de plaire. 
Ce font deux beaux métiers vraiment , 
Mais où je ne profitai guère. 

J aurais du moins fait quelque profit dans Tart de 
penfer entre Emilie et vous ; j'aurais été l'admirateur 
de tous deux ; je n'aurais jamais été jaloux des pré- 
férences que vous méritez. J'aurais dit de fa maifon 
comme Horace de celle de Mécène : 

j^il mihi officit unquam y 
Ditior hic aut ejl quia doctior. Efi Iccus uni- 
Cuiquejuus. 

Mais vous allez courir à Avignon : Emilie eft tou- 
jours à la cour , et cette divine abeille va porter fon 
miel aux bourdons de Verfailles. Pour moi je refte 
prefque toujours dans ma folitude , entre la poè'fie 
et la philofophie. 

Je connais fort M. de Caumont de réputation , et c'en 
eft affcz pour l'aimer. Si je peux me flatter de votre 
fuffiragc et du ficn , Jublimiftriamjidera vertice. 
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LETTRE XXVIL 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

J E VOUS envoie , Madame , cette EpUreJur la calomnie , 
qui ne mérite votre attentiou que par la perfonne à 
qui elle eft adreffée. (i) 

Daignez donc parcourir de vos yeux pleins d'attraits 
Ces vers contre la calomnie ; 

Ce monftre dangereux ne vous bleiTa jamais ; 

Vous êtes cependant fa plus grande ennemie. 
Votre cfprit fage et mefuré , 
Non moins indulgent qu'éclairé , 
Plaint nos travers au lieu d'en rire, 
Excufe quand il peut médire ; 
Et des vices de l'univers 
Votre vertu , mieux que mes vers ,_ 
Fait à tout moment la fatire. 

Je joins à mon obéîflance une petite œuvre de furé- 
fogation : La mule du pape. Ceft une fatire que j aï 
retrouvée dans mes paperaffes. Vous me pardonnerez 
bien de m'être un peu émancipé fur le faint père. J'ai 
rhonneur d'être réuni avec les janféniftes par une 
honnête averfion pour la cour de Rome ; mais je vous 
fuis bien plus attaché que je ne hais le pape , et j'aime 
mille fois mieux chanter vos louanges que de me 
moquer de la cour romaine. 

(i) A madame du ChâteltL Voyez le volame à^EpUres. 
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LETTRE XXVII I^ *7^3- 
A M. DE GIDE VILLE. 

• • Ge S7 fcptembre. 

X-i'a u t r e jour ramitîé , d'un air fim^lc et facUc , 
Vint m'apporter des vers écrits en ma faveur. 
Ils font , tu le vois bien , du charmant Cidevxlle , 
Dit-elle , et tu connais l'air tendre et féducteur 

Dont cet ingénieux pafleur. 
Par fes accens nouveaux à fon gré réflufcite 
Les fpns du dqux Virgile et ceux de Théocrite ; 
Mais il t'a pirpdigué dans fou ftyle enchanteur 

Tous les éloges qu'il- mérite. 

Quelle faible réponfe , mon aimable ami ,4 votre 
charmante églogue , et que j'ai de remor4s 4e vous 
payer fi tard et fi mal ! N'accufez point ma parcffe ; 
mon cœur furtout n eft poitït pareffeux , ïnais vous 
favez que ma détellable fanté me met quelquefois 
dans rimpuiiïance de penfer et d'écrire; cela met 
dans ma vie des vides effroyables. Ufaut quelquefois 
que je demeure plufieurs jours privé de la confolarion 
des belles lettres et de la douceur ^e votre commerce. 
Moi qui voudrais, vous le fave^ bien^ pafler ma vie 
entre ces lettres et vous , faut- il que je ne la paffe 
prefque qu'en regrets ! L'abbé Linant , ou plutôt 
Linant qui n'eft plus abbé vient d'arriver , tou- 
jours rempli de vous. Il lui faudra du temps pour 
reprendre l'habitude cle la vie inquiète et tumiiltueufe 
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' de Paris , après avoir joui d'une fi douce tranquillité 

'?^^* auprès de vous. Il eft bien mal logé chez moi , mais 

ce n eft pas ma faute , c'eft la fiennc. Il a trouvé en 

arrivant un compagnon que je lui ai donné , et dont 

je crois qu'il fera content. C'eft un jeune homme 

nommé le Febvre , qui fait aufli des vers harmonieux , 

et qui eft né , comme Linant , poète et pauvre* Je 

voudrais bien que ma fortune fût affez honnête pour 

leur rendre la vie plus agréable ; mais n'ayant point 

de richeffes à leur faire partager , ils daignent partager 

ma pauvreté. Je ne fuis pas comme la plupart de 

nos parifiens , j'aime mieux avoir des amis que du. 

fuperflu ; et je préfère un homme de lettres à un 

bon cuifinier et à deux chevaux de carrofle. On en a 

toujours affez pour les autres quand on fait fe borner 

pour foi. Rien n eft fi aifé que d'avoir du fuperflu» 

Voilà uçe morale que M. le marquis ( i ) ne goûtera 

pas , mais qui eft furement de votre goût. 

^ " A l'heure que je vous parle , mes deux amis font à 

la comédie , à une pièce nouvelle d'un nommé la 

Chauffée, intitulée Lafaujfe antipathie. Ce titre a l'air 

de Marivaux ; mais Marivaux ne fait pas de vers , 

et la Chauffée en fait de très-bons , du inoins dans le 

genre didactique. Ge n'eft pas un bon préjugé pour le 

genre de la comédie. . 

Adieu ; fur nos ^vieux jours nous irons enfemblc 
aux premières repréfentations* 

(i) M. de Leuau, 
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LETTRE XXIX. 7^ 

A M. l,' A B B É DE SADE. 

A Paris, s 5 de novembre. 

J'interromps mon agonie pour vous dire que 
vous êtes une créature charmante. Vous m'avez écrit 
une lettre qui me rendrait la fanté , fi quelque chofe 
pouvait me guérir. 

On dit que vous allez être prêtre et grand-vicaire: 
voilà bien des facremens à la fois dans une famille. 
Ceft donc pour cela que vous me dites que vous 
allez renoncer à lamour. 

Ainfi donc vous vous figurez , 
Alors que vous pofféderez 
Le jufte nom de graad-vicaire , 
Qu*auffitôt vous renoncerez 
A Tamour , au talent de plaire. 
Ah ! tout prêtre que vous ferez , 
Mon cher ami , vous aimerez : 
Fufliez-vbus évêque ou faint-père, 
Vous aimerez et vous plairez , 
Voilà votre vrai miniftére ; 
Et toujours vous réûffirez 
Et dans FEglife et dans Cythère.' 

Vos vers et votre profe font bien apurement d'un 
homme qm fait plaire. Je fuis fi malade que je ne 
vous en dirai pas davantage ; et d ailleurs que pour- 
rais-je vous dire de mieux , finon que je vous aime 
de tout mon coeur. 
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— J aï envoyé trois Henriades de la nouvelle éditîoil 
^7^3. à M. de Caùmont, Je ne lui écris point , et à vous je 
ne vous écris guère , car je n'en peux plus. 

Adieu ; confervez bien votre fanté ; il eft affreux: 
de lavoir perdue et d'aimer le plaifir. Vole , vale. Ne 
parlez pas à madame du Chatelct de fon anglais ; c'eft 
un fecret qu'il faut qu elle vous apprcnnp . Adieu ; je 
vous ferai attaché tout le temps de ma courte et 
chienne de vie. 

LETTRE XXX. 

A M. LE MARQUIS D'USSÉ. 

^MONSIEUR, 

• J^ A fiïle d'un de vos meilleurs amis , beaucoup plus 

X 7 34« aimable encore que fon père , a été également touchée 
de votre fouvênir et de la manière dont vous Texpri- 
mez. Elle a cru d'abord que l'épître était de monfieur 
votre fils , au feu brillant qui règne dans vos vers ; 
mais fâchant que votre imagination a toujours la 
grâce et la vigueur de la jeuneffe , elle a bien vu que 
l'ouvrage eft de vous. Quoique vous m'ayez adrefle la 
lettre, Monfieur , je fens que ce n'était qu'un fidéi- 
commis pour madame du ChàtcUt. 

Je ne fuis rien qu'un prête-nom ; 
Votre épître a paru fi belle 
• Et fi neilvè, et d'un fi bon ton , 

Que (ans doute elle était pour elle» 
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Je ne fais pas comment vous pouvez vous défier *• 

de votre raifon , quand vous la faites parler d'une ^7 ^4* 
manière fi charmante. 

Si d'Horace le doux langage , 
' Et la profe de Cicérbn , 

La vérité , le badinage , 
' Si tout cela n'eft pas raifon ,' 

Apprenez-nous quel autre nom 

Il faut qu'on donne à votre ouvrage» 

Cette raifon , je l'avoûraî , 
^ N'eft pas le don le plus facré 

Que rhomme reçut en partage : 

Il en eft un autre , à mon gré , 

Au-deflus de l'efprit du fage , 

Un don plus beau , plus précieux ; 

Far qui la raifon embellie , 

Fiait en tout temps comme en tous Ueux; 

Quel eft ce don? C'eft le génie* 

On a vu ce génie hfeuretix 
Vous infpîrer dès votre enfance. 
En vain de Tâge qui s'avance 
La main vient blanchir vos cheveux , 
Votre efprit ferme et vigoureux 
Ne connaît point la décadence. 
Vous n'êtes point tel que RoufFeau 
Dont l'ennuyeufe hypocrifie 
Change fon or en oripeau , 
Et fes chanfons en homélie. 
Vos vers font dignes des premiers 
j Que votre beau printemps fit naître ; 
Vous fûtes , vous ferez mon maître» 
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Vivez , rimez ; puiffiez-vous être 
Immortel comme vos laiiriers. 



Voilà , Monficur , une partie des chofes que je 
penfe de vous. Je refpecterai , j'aimerai en vous toute 
ma vie le véritable philofophe, qui a quitté la cour 
depuis long-temps , qui vit pour foi , pour fa famille 
et pour fes amis ; Thomme de lettres et de génie qui 
n eft point de Tacadémie , qui aime les arts pour eux* 
mêmes, qui a toujours écouté fes goûts et jamais la 
vanité ; Tami dont la fociété eft toujours égale , qui 
n exige rien et qu'on retrouve toujours. Malgré moii 
éloignement , malgré mon filence , comptez , Monfieur, 
que je fuis taidrement attaché à toute votre famille » 
et que fi jamais je quittais Theureufe folitude que 
j'habite pour le tumulte de Paris , je ne pourrais m'en 
confoler qu'en venant chercher la folitude auprès de 
vous. 

Recevez , Monfieur , auffi-bien que madame àiUJfe 
et monfieur votre fils , les aflurances de mon tendre et 
refpectueu3( dévouement. 



LETTRE 
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LETTRE XXXI. ''3*- 

A M. DE CIDEVILLE. " 

Ce 5 novembre. 



J 



E fuis trop malade , mon très- cher amî , pour 
répondre une feule rime à vos vers charmans , mais 
j'ai du moins affez de force pour vous fuppKcr, au 
nom de la tendre amitié que vous avez pour moi » 
de ne point j)rendre d'autre maifon que la mienne , 
et de vouloir bien loger dans mon appartement* 
Demoulin et fa femme vous marqueront par leurs 
foins , avec quel zèle je voudrais vous y recevoir moi- 
n\éme. Je ne pourrai vraifemblablement être à Paris 
qu'à Noël. Mais vous, mon cher ami, pour combien 
dé temps y êtes - vous ? Puis-je me flatter de vous y 
retrouver encore? Vous me parlez en très-jolis vers 
de mes prétendus voyages , et vous ne me dites rien 
de vous ! Pourquoi donc faites- vous plus de cas de 
mon efprit que de mon cœur? 

Amî, ne me confeillez pas 
De parcourir ces beaux climats 
Que jadis honora Virgile. 
Mantoue eft aujourd'hui Tafile 
Des Allemands et des combats ; 
Mais fût-elle toujours tranquille.. 
Je ne connais d'autre fcjour 
Que les lieux où règne l'Amour ^ 
Et ceux qu'habite CideviUc. 
Lettres en vers , ùc, E 
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— — Je vous embraffc tendrement ; fi vous m*aimez , 

' 7 ^4 • . logez chez moi. 

Adieu ; quand viendra donc le temps où je vous 
ticcablerai tout le jour de profe et de vers ! Ne fâchant 
pas votre adreffe , j'ai prié M. (ïArgental de vous 
rendre ce chiffon. Ce d'Argental eft bien digne de 
vous. Je lui envoie Sarafon pour vous être ihontré^ 
enjittendant mieux. 

LETTRE XXX IL 

A M. D E G I D E V I-L L E. 

6 février. 

•m J\l lez, mes vers , aux rivages de Seine » 

1735. N'arrêtez point dans les murs de Paris ; 

Gardez-vous-cn ; les arts y font profcrits : 
Des gens dévots la fottife et la haine 
Y font la guene à tous les bons écrits. | 

Vers indifcrets , enfans de la nature , 
Dictés fouvent par ce fripon d'Amour , 
Ou par la voix de la vérité pure , 
Fuyez Paris , n^allez poir^t à la cour , 
Si vous n'avez onguent pour la brûlure* 
Allez plus loin , fur le bord neuftrîen ; 
Vous y verrez certain homme de bien 
Qui réunit , voluptueux fct fage , 
L'art de penfer au riant badinage. 
Il veut vous voir , allez ; et plût aux Dieux 
Qu'ainfi que vous je paxufTe à fes yeux ! 
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Ne craignez point fon goût ni fa prudence , . ■■■■ — 

Puifqu'il eft fage , il eft plein d'indulgence. i j35. 

Allez d'abord faluer humblement 
Ses vers heureux , fes vers qui vous effacent j 
^ Aimez-les tous , encor qu^ils vous furpaflent , 
Et faites-leiir ce petit compliment : 

Frères trés-chers, enfans de Cidcvillc , 
Recevez-nous avec cet air facile 
Que votre père a répandu fur vous. 
Nous fommes £h de fon ami Voltaire. 
Par charité « beaux vers , apprenez-nou^ 
L'art d'être aimé : c'cft l'art de votre père. 

Voilà le petit compliment que je vous fefaîs , moû 
' cher ami , en arrangeant ces guenilles (1) que j'aurais 
dû vous envoyer il y a long-temps. Votre lettre du 
24 janvier me fait rougir de ma parefle; mais <juand 
îl faut revoir tant de petites pièces dont la plupart 
font bien faibles, et qu'on fent quil faut vous les 
envoyer , on eft honteux et Ton demande du temps. 
Enfin vous les aurez ce mois-ci. 

N'êtes- vous pas bien content de l'épître de M. de 
Formant à l'abbé du Rémi ? Mais comment va la tra- 
gédie de Linant ? Je lui ai donné là un fujet bien 
hardi et bien difEcile à traiter. S'il s'en tire avec 
honneur, fon coup d'eflai fera un coup de maître. Je 
réponds qu'il y aura des vers mâles et tout brillans de 
penfées. A l'égard de l'intérêt et de l'art d'attacher et 
d'émouvoir le cœur pendant cjinq actes , c'eft un don 
de DIEU qu'il refufe quelquefois même à fes élus, Ej 

(i) Le jrccueil manufcrit àt fei poefiei fugitiyes. 

E % 
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~ puis îl y a fur les pîèces de théâtre une deftînéfi bizarre 

*' • qui trompe la prévoyance de prefque tous les juge- 
mens qu'on porte avant la repréfentation. Je n'aurais 
jamais ofé prédire le fuccès de Didon ; cependant elle 
^ réuffi. Il y a une chofe sûre , c'eft que le public eft 
toujours favorable à la première pièce d'un jeune 
homme. Jai une grande impatience de voir Ramefsès. 
Engagez M. Linant à m'en envoyer une copie. 

Mon cher CidevilU , fi je vous revoyais , j'ai bien 
de quoi vous amufer. Nous avons huit chants de faits 
de notre Pucellc; mais, Dieu merci, notre Pucelle eft 
dans le goût de VAriqJk , et uon dans celui de Chapelain. 

LETTRE XXXIII. 

A M. TABBÉ DE BRETEUIL. 

Venus et le dieu de la table , 
Et Martelîèrc à leur côté , 
Chantaient tous trois un air aimable 
Que to\M trois vous avaient dicté : 
Mais bientôt réduits à fe taire, 
Quelle douleur trouble leurs fens 
Quand on leur dit qu^en fon printemps 
Lé plus gai , le plus fa^t pour plaire , 
Des convives et des amans, 
Laiifait-là Cornus et Cythère 
Pour être grand vicaire à Sens ! 

Plaifirs , Amours , troupe légère, 
Il faut calmer votre douleur's 
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La fainte Eglife aura beau faire , — -^ 

Vous ferez toujours dans fon cœur. 1735. 

Du froid féjour de la Prudence 
Il faura defcendre en vos bras y 
Efcorté de la Bienféance 
Qui relève encor vos appas , 
I Et qui donne ime jouiflance 
Que Lattaignant ne connaît pas. 

Un cœur indifcret et volage , 
Toujours occupé de jouir, 
A fouvent Fennui pour partage ; 
Mais celui qui fait s^afiervir 
A fes devoirs et vivre en fage , 
£fi bien plus digne du plaifir , 
Et le goûte bien davantage. 

Ainfi Bofluet autrefois , 
Ce dernier père de TEglifc , 
Dans les bras de la jeune Life. 
Devint père auffi quelquefois 

Monfieur fon neveu dans le temple 
Apporta les mêmes vertus. 
C'eft un bel exemple de plus ; 
Mais on n^a pas befoin d'exemple. 

D ne vous manque plus que révcché , Monfieur ; 
vous avez tout le reftc : et pour moi je ne fouhaite 
autre chofc que d'être votre dioccfain. Vous auriez 
eu déjà de grands bénéfices fi vous étiez né du temps 
qu'on donnait un évêché à Godeau pour des vers , et 

E 3 
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■ " ■ une aBI^aye conCdcrablc à De/portes pour un fonneté 
1735. Vous faites des vers mieux qu eux, quand vous vou- 
lez jouer avec les Mufes. Mais puifque la fortune ne 
fe fait plus aujourd'hui parla rime, vous la ferez par 
la raifon , par la fupériorité de votre efprit , par vos 
talens pour les affidres et par la vraie éloquence qui 
n eft pas , j e crois , d'entaffer des figures d'orateur , mais 
de concevoir clairement , de s'énoncer de même, et 
d'avoir toujours le mot propre à commandement. 

Voilà ce que j'ai cru apercevoir en vous , voilà ce 
qui vous donnera une vraie fupériorité fur tous vos 
confrères , et qui fera votre réputation autant que 
votre fortune. Vous êtes un homme de toutes les 
heures ; vous me paraiflez auffi folide en affaires 
qu'aimable à fouper. Il y a quelque fée qui préfide à 
ces talens -là , et qui a eu foin de votre éducation 
comme de celle de madame votre fœur. Je vous 
retrouve à tout moment dans elle , et je crois qu'elle 
ne vous regrette pas plus que moi. 

Adieu, Monfieur; confcrvez quelque bonté pour 
un homme dont vous connailTez la refpectueufe ten^ 
drefle pour vous. 
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LETTRE XXXIV. 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

CJ NE famé à laquelle vous daignez vous întércffer. 
Madame , ne peut pas être long- temps mauvaife. 
L'envie de vivre pour vous et pour vos amis , cû un 
excellent médecin. Je vous demande pardon , Madjune, 
de la témérité de Linant ; le zèle Ta emporté. 

Il eft difficile de taire 
Ce qu^OQ fent au fond de fon cœur ; 
^exprimer eft une autre a£Faire* 
II ne faut point parler fi Ton n^eft sâr de plaire ; 
Souvent on eft un fat, en montrant trop d'ardeur. 
Maïs foupirer tout l)as , ferait-ce vous déplaire? 
Puniflez-vous , aînfi qu'un^ téméraire , 
L'amant difcret , fournis dans fon malheur^ 
Qui fait cacher fa flamme et fa douleur? 
Ah ! trop de gens vous mettraient en colère. 

Voilà des vers aufli. Je ferais trop jaloux fi Linant 
était votre feul poète. Toute votrç fi^mille eft faite 
pour la fociété. Madame du Chatdet connaît tout le 
prix de la vôtre. 

Bien dc^ refpects à M. de la Neuville^ et quelque 
chofe de plus à madame de Champhonin. 

E4 
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TiTb. LETTRE XXXV. 

A M. DE CIDEVILLE, 

Qui avait envoyé à M de Voltaire m opéra de 
Daphnis et Chloé. 

A Cirey. 

JLi ORS Q^u E la divine Emilie 
A Tombre des bois entendit 
i Cette élégante bergerie , 

Où Tignorant Daphnis languit 
Près de fon innocente amie , 
Où le dieu d'amour s'applaudit 
De leur naïve fympathie , 
Où des jeux la troupe choifie 
Danfe avec eux et leur fourit, 
Où fans art , fans coquetterie , 
Le fentiment régne et bannit 
Ce qu'on nomme galanterie, 
Où ce qu'on penfe et ce qu'on dît 
Eft tendre fans aflFéterie : 
Alors notre belle Emilie 
Soupira tendrement et dit : 
Si les innocens que conduit 
La nature fimple et fauvage 
Ont tant de tendreffe en partage , 
Que feront donc les gens d'efprit ? 

Vous voyez, mon cher Cideville, que la fublîme 
Emilie a entendu et approuvé votre aimable ouvrage, 
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et qu'elle juge que celui qui a mis tant de tcnidreflc ' 
dans la bouche de ces amans ignorans , doit avoir le ^735. 
cœur bien favant. 

Nous fommes M. Linani et moi dans fon château. 
Il ne tient qu'à clic d'enfeigner le latin au précepteur 
qui reftitucra au éls ce qu'il aura reçu de la mère. 
Nous apprendrons tous deux d'elle à penfer. Il faut 
que nous mettions à profit un temps fi heureux. Je 
me flatte que Linant fera fous fes yeux quelque bonne 
tragédie , à moins qu'elle n'en veuille faire un géo- 
mètre et un métaphyficien. Il faudrait être univçrfel 
pour être digne d'elle* Pour moi, je ne fuis actuelle- 
ment que fon maçon. 

Ma main peu jufte , mais légère , . 
Tenait autrefois tour à tour 
Ou le flageolet de TAmour 
Ou la trompette de la guerre ; 
Aujourd'hui difciplc nouveau 
De Manfiard et de la Guçpierre , 
Je tiens une. toife , une équerre , 
Je mets une cour ao niveau ; 
, J'arrondis la forme groflière 

D'un pihftre ou d'un chapiteau , 
Et je fais façonner 1^ pierre 
Sous le dur tranchant du cifeau* 

Dans la b^le on non? (ait entendre 
Que du haut des cieux Apollon 
Vint bâtir les mors d'ilion 
Sur les rivages du Scamandre. 
Mon fort eft plus beau mille fois , 
. Plins heureux , plus digne d'envie : 
Lettres en verj , ùc. E * 



1735. 
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Il était Le maçon des rois , 
Et je fuis celui d'Emilie. 
' Apollon , banni par les Dieux , 
Regretta la voûte azurée , 
Que regretterais -je en ces lieux ? 
C'eft moi qui fuis dans rempyréc. 

Je vous plains, mon cher ami , de n'être pas ic}. 
Que vous êtes malheureux de juger des procès ! Que 
ne quittez-vous tout cela, pour venir faire votre cour 
à Emilie ! 

Adieu , mon cher ami ; je vais «faire pofer des 
planches , et entendre enfuitc des chofes charmantes , 
et profiter plus dans fa converfation que je ne ferais 
dans tous les livres. Le Siècle de Louis X/Feft entamé. 
Je ne fais comment nommer cet ouvrage : ce n eft 
point une hiftoire , c'eft la peinture d'un fiecle admi- 
rable. Vale , ama etjcribe. 

L E T T R E X X X V I. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

J 'ai reçu, Madame , une lettre charmante ; comment 
ne le ferait-elle pas , écrite , par vous et par M. de 
Formont ? Une lettre de vous eft une faveur dont je 
n'avais pas befoin d*être privé fi long-temps pour en 
fentir tout le prix. Mais des vers ! des vers , des rimes 
redoublées! voilà de quoi inc tourner la cervelle mille 
fois, fi votre profe d'ailleurs ne fuflBfait^as. 
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De qui font-ils ces vers heUrcox , — 

Légers , ftcilçs , gracieux ? 1735. 

Ils ont comme vous Tart de plaire. 

Su Défiant, vous êtes la mère 

De ces enfans ingénieux. 

Formont, cet autre parefleux, 

En eft-ilavec vous le père ? 

Ils font bien dignes de tous deux 9 

Mais je ne les méritais guère. 

Je fuis enchanté pourtant comme fi je les méritais. 
Il eft trifte de n'avoir de ces bonnes fortunes-là qu'une 
fois par an , tout au plus. 

Ah! ce que vous faites fi bien ^ 
Pourquoi fi rarement le faire ? 
Si tel eu votre caractère , 
Je plains celui qu^un doux lien 
Soumet à votre hmneur févère. 

Il eft bien vrai qu'il y a des perfpnnes fort parcf- 
feufcs en amitié , et très -actives en amour ; il eft vrai 
encore qu une de vos faveurs eft fans doute plus pré- 
cieufe que mille empreffemens d'une autre. Je le fenâ 
bien par cette lettre féduifante que vous m'avez écrite ^ 
et c'eft précifcment ce qui fait que j'en voudrais ^voir 
de pareilles tous les jours. 

Je me fais bien bpn gré d'avoir griffonné dans ma 
vie tant de profe et de vers , puifque cela a l'honneut 
de vous amufer quelquefois. Mes pauvres quakers 
vous font bien obligés de les aimer; ils font^bien plus 
fiers de votre fufirage que fâchés d'avoir été brûlés.- 






76 Lettre 

Vous plaire cft un excellent onguent pour la brûlure. 

'735- Je vois que dieu a touché votre cœur, et que vous 
n'êtes pas loin du royaume des cieux , puifque vous 
avez du penchant pour mes bons quakers. 

Ils ont le ton bien familier, • 

Mais c'eft celui de Tinnocence.' 
Un quakre dit tout ce «qu'il penfe. 
Il faut, s'il vous plaît , eifuyer 
Sa Daïve et rude éloquence ; 
Car en voulant vous avouer 
Que fur fon cœur iimple et grolSer 
Vous avez entière puiflance. 
Il cft homme à vous tutoyer , 
En dépit de la bienféance. 

Heureux le mortel enchanté 
Qui dans vos bras , belle Délie, 
Daiis ces momens oà Ton s'oublie , 
Peut prendre cette liberté , 
Sans choquer la civilité 
De notre nation polie ! 

Quelque bégueule rcfpectable trouvera peut-être , 
Madame , ces derniers vers un peu forts ; mais vous 
qui êtes rcfpectable fans être bégueule , vous me les 
pardonnerez. 
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LETTRE XXXVII. »735. 

A M. DE GIDEVILLE. 

* A G^rcy , ce ao feptembit. 

V^u E devient donc mon Cidevillc ? 
Et pourquoi ne m'écrit-il plus ? 
Eft-ce Thémis , efi-ce Vénus 
Qui Ta rendu fi difiEcile? 

Soit que d'un vieux papier timbré 
Il débrouille le long grimoire , 
Soit qu'un tendre objet adoré 
Lui cède une douce victoire ; 

II faut que loin de m'oublier 
Il m'écrive avec aUégreiTe , 
Ou fur le dos de fon greffier. 
Ou fur lefein de fa maitreffe* 

Ah! datez du fiin de Manon; 
C'eft de-là qu'il me faut écrire. 
C'eft le vrai trépied d'Apollon, 
Plein du beau feu qui vous infpire. 

Ecrivez donc ces vers badins ; 
Mais en commençant votre épître , 
La plume échappe de vos mains , 
Et vous baifez votre pupitre. 

Mais d'où vient que j'écris de ces vilenies -là? c'eft 
que je deviens groflier , mon cher ami , depuis que 



V" 
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^ '- vous m'abandonnez. Savcz-vous bien qu il y a plus de 

'735, (^Qjg xdKm que je n'ai mis deux rimes Tune auprès de 
l'autre. J'avais compté que Linant foufiBlerait un peu 
mon feu poétique qui s'éteint ; mais le pauvre homme 
pafle fa vie à dormir , et qu'i pis eft, non jomniat in 
Pamajfo. Il ne cultive en lui d'autre talent que celui 
de la pareffe.^ Son corps et fon ame facrifient à l'indo- 
lence ; c'eft-là fa vocation. Je ne compte plus fur des 
tragédies de fa façon ; je ne lui demande à préfent 
que de favoir au moins un peu de latin. Hélas ! à 
propos de tragédie , je ne fais quel infâme a fait impri- 
mer ma pièce de la Mort de Cèjar. Il eft dur de voir 
ainfi mutiler fes enfans ; cela crie vengeance. L'éditeur 
a plus maflacré Céjar que Brutus et Cajfius n'ont jamais 
fait. Cependant ne doutez pas que le public malin ne 
mè juge fur cette édition , et que les gens de lettfes , 
grands calomniateurs de leur métier, ne difent que " 
c'eft moi qui ai fait clandeftinement imprimer la 
pièce. 

Le pays de la littérature me paraît actuellement 
inondé de brochures ; nous fommes dans l'automne 
du bon goût , et au temps de la chute des feuilles. Le 
Four et contre ( i ) eft plus infipide que jamais , et les 
obfervations de l'abbé Desfontaines font des outrages 
qu'il fait régulièrement une fois par femaine à la rai- 
fon, à l'équité, à l'érudition et au goût. Il eft difficile 
de prendre un ton plus fuffifant , et d'entendre plus 
mal ce qu'il loue et ce qu'il condamne. Ce pauvre 
homme , qui veut fe donner pour entendre l'anglais, 
donne l'extrait d'un livre anglais fait en faveur de la 

(i) Journal de Tabbé Frèooji. 
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religion , comme d'un livre d'athéifme. Il n'y a pas ' 
une de fes feuilles qui ne fourmille de fautes. Je me *735. 
repcns bien de l'avoir tiré de bicêtre , et de lui avoir 
fauve la grève. Il vaut mieux après tout brûler un 
prêtre que d'ennuyer le public. Oportet aliquem mori 
fro populo. Si je l'avais laiflë cuire , j'aurais épargné 
au public bien des fottifes. 

J'attends depuis près d'un mois le quatrième livre 
de l'Enéide en vers français» de la façon de notre ami 
Formant : on l'a mis dans un ballot de porcelaines 
que nous efpérons recevoir înceflamment. Son épître 
fur la décadence du goût me donne grande opinion 
de fa traduction. Je ne fais fi l'abbé du Rémi a fini celle ^ 
qu'il a entreprifc de l'EBai de Pope fur l'homme. Ce 
font des épîtres morales en^vers, qui font la para-* 
phrafe de mes petites remarques fur les Penfées de 
Pa/cal. Il prouve qi beaux vers que la nature de 
l'homme a toujours été et toujours dû être ce qu'elle 
eft. Je fuis bien étonné qu'un prêtre normand ofe 
traduire de ces vérités. 

J'ai lu les Fêtes indiennes et très-indiennes; les 
Adieux de Mars tout propres à être reliés avec la 
Didon , à être loués par le mercure galant et par l'abbé 
Desfontaines\ et à faiire bâiller les honnêtes gens. J'aî 
voulu lire Vert-vçrt, poème digne d'un élève du père 
du Cerceau , et je n'ai pu en venir à bout. H^ureufe-^ 
^ent je n'ai point reçu Abenfaïd. 

Je me confole avec le Siècle de Louu XIV de toutes 
les fottifes du fiècle préfent. J'attends quelque chofe 
de vous comme un baume fur toutes ces bleflures. Je 
me flatte que vous avez reçu ma lettre où je vous^ 
parlais de vos petits Daphnis et Chloé. 
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' Adieu , mon trèsKiher ami. 

* 7 35. Emilie me fait décacheter ma lettre pour vous dire 
qu elle voudrait bien que Cirey fût auprès de Rouen, 
Mais comment ofer^iis-je vous parler de la fublime et 
délicate Emilie, après la lettre groflière que je vous ai 
écrite? Son nom épure tout cela. Vous croyez bien 
qu elle n a point lu cette lettre. 

LETTRE XXX VIII 

A M. T H I R I O T. 

A Cirey, le i3 octobre. 

Vous êtes de ceux dont parle madame Deshoulières » 
Gens dont le cœur s^ exprime avec efprit. 

Votre lettre, mon tendre ami. 
Porte ce double caractère , 
Auffi ce n^eft point à demi 
Que votre miffive a fu plaire 
A la nymphe fage et légère , 
Dont le bon goût s^eft affermi 
Si loin des routes du vulgaire. 
Elle fait penfer et fentir, «* 

Et philofopher et jouir ; 
Ce que peu de gens favent faire. 
^ Ah ! je vous verrais accourir 

A fon aimable fanctuaire , 
La voir, Tadmirer, la chérir. 

Vous 
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Vous m^avoàriez que fa lumière ^ 

Sait éclairer fans éblouir; x *735. 

Oui , vous vous laifleriez ravir 

Par cette axne fi fingulière , 

Qui fans effort fait réunir 

Les arts , la raifon ^ le plaifii ^ 

Les travaux et le doux loifir , 

Tout le Pamaffe et tout Cythère- 

Je voua connais , et de ce pas- 

Vous franchiriez votre hémifphére , 

Pour voir, pour aimer tant d'appas# 

Mais 'je fais qu'on ne quitte pas 

Pollion de la Poplinière« 

Dumoîns fi vousncpoûvcz venir, écrivez donc bien 
fouvent , et n allez pas imaginer qu'il faille attendre 
ma réponfe pour me récrire. Vou$ êtes à la fource de 
tout ce quon peut mander; et moi, quand je vous 
aurai dit que je fuis heureux loin du monde , occupé 
ians tumulte , philofophe pour mûi tout feul , tendre 
pour votis et pour une ou deux perfoimes , j'aurai 
tout dit. Clcft à vous à m^inonder de nouvelles ; vos 
lettres fcrorit pour moi hijloria nqftri Umporis. 

Je fuis bien aife d'avoir deviné que la mufique de 
Rameau ne pouvait jamais tomber. Uabbé Dcsfùntainis 
en a fait une critique qui ne peut être que d'un igno- 
rant qui manque d^un fens , comme idc bon fens* S'il 
n'a pas d'oreille , du moins devrait -il fe taire fur les 
chofes qui ne font pas de fa compétence. U parle de 
xnufique comme de poëfie. 

Si je croyais qu'on pût repréfcnter le Samfon, je le 
travaillerais encore ; mais il faut s'attendre que le 

Leitrei en vers, ùe. F 
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— — poème fera aufii extraordinaire dans fon genre que la 
'735. mufique de notre ami Feft dans le fien. 

En attendant , je vous dirai un petit mot de la tra- 
gédie de Jules-Céfar. Detnoulin doit vous envoyer la 
dernière fcène. Vous jugerez par là combien le refte 
de l'ouvrage eft différent de l'imprimé. Je crois qu'il 
eftnéceffaire de faire une édition correcte de l'ouvrage. 
Voici quel eft mon projet : 

Faites faire cette édition ; que le libraire donne un 
peu d'argent et quelques livrés à votre choix ; l'argent 
fera pour vous , et les livres pour moi. Seulement je 
voudrais que le pauvre abbé de la Mare pût avoir de 
cette affaire une légère gratification que vous réglerez. 
Il eft dans un trifte état. Je l'aide autant que je peux ; 
mais je ne fuis pas en état de faire beaucoup. 

Mille tendres complimens à l'imagination forte et 
naïve de notre petit Bernard : il y a mille ans que je 
ne lui ai écrit. Mais favez-vous bien que je n'ai pas 
de temps, et que je fuis aufli occupé qu'heureux? 

Vivememornojlrî. . 
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LETTRE XXXIX. *'"* 

r 

A M. DE F O R M O N T. (i) 

En lui renvoyant des livres de métaphyjique* 

yj Qu'entre Cideville et vous , 
J'aurais voulu pafler ma vie ! 
C'eâ dans un commer<:e li dôiix 
Qji'eft la bonne philpfpphie 
Que n ont point ces myftiques fous , 
Ki tous ces pieux loups -garous. 
Gens députés de l'autre vie, 
Niçolje et Quefnel ^ enfin tous ,^ 
Tou$ cçs conteurs de rapfodie i 
Dont le nom me met en courroux ^ 
Autant que leur œuvre m'ennuie. 

Revenez donc, aintiables amis (2) , philofopher 
avec moi , et ne vous avifez point de chercher les 
beaux jours à une lieue de Rouen (*). Vous n avez 
point de mois de mai en Normandie* 

Vos climats ont. produit 4'aflez rares merveilles, 

C^eft le pays des grands talens , 

Des Fontenelles ^ des Corneilles ; 
Mais ce ne fut jamais l'afile du printemps. 

( I ) Les cinq lettres fûtvaùtes parâiÇcnt écrites de 1731 à 1755. 

( 2 ) MM^ de CûkviUe et Fùrmùnt; 

(*) Cameleu. ,- 

Fa 
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Si Rouen avait d aufli beaux jours que de bons 

*7 35. efprits, je vous avoue que je voudrais ni*y fixer 
pour le reftc de ma vie. Je vous dirais avec Virgile : 

Soîi cantare periti 
Arcades. mihi tum quam moHiUr ojfa quiejcant y 
Aique utinam ex vobis unus^ vejlrique fuiffem 
Aut cuftos gregis , aut matura vinUor uva ! * 

Serta mihi PhyUis legeret , cantaret Aminias. 

Mais votre climat n a point maturam uvam. Ma 
malheureufe machine m'obligera de m éloigner du 
pays où Ton penfe , pour aller chercher ceux où l'on 
tranfpire ; mais dans quelque pays du monde que 
j'habite , vous aurez toujours en moi un homme plein 
de tendreife et d'efiime pour vous. Ceft avec ces 
fentimens , mes chers Meflieurs , que je ferai toute 
ma vie votre, &c. 

LETTRE XL. 

A M. DE F O.R M O N T. 

En répcnfc à des vcrsjur la décadence de la poefit. 

JLes beaux arts font perdus , le goût refte ; et peut-être 
Des poètes na^flans vont par vous s'animer. 

Il ne tenait qu'à vous de Têtre ; 

Mais vous aimez mieux, les former. 
Us écrivent pour vous , et vous êtes leur méxxt. 
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Mon cher ami , j'écrivis avant-hier à M. de CidevîUe - 

un petit mot qui dpit vous plaire à tous deux : c eft i ;35, 
que je corrige EryphiU. Elle neft encore digne ni de 
vous, ni du public, ni même de moi chétif. J avais » 
cru facilement que les beautés de détail qui y font 
répandues , couvriraient les défauts que je cherchaiii 
à me cacher. Il ne faut plus fe faire illu&on. Il faut 
ôtcr les défauts , et augmenter encore les beautés. Il 
y a encore à retoucher aux defniers actes , mais quand 
tout cela fera fait , et que j'aurai paffé fur l'ouvrage 
le vernis d'une belle poè'fie , j'ofe croire que cette 
tragédie ne fera point déshonneur à ceux qui en ont' 
eu les prémices , à mes chers amis de Rouen , que 
j'aimerai toute ma vie , et à qui je foumettrai tou- 
jours tout ce que je ^crai. 

Vous m'avez envoyé tous deux des vers charmans 
et je n'y ai pas répondu ; 

Mais , chers Fonuont et Cideville , 
Quand j'aurai fait tous les enfans 
Dont j'accouche avec Eryphile , 
Prêtez-moî tou5 deux votre ftyle , 
Et je ferai des vers galans 
Que Ton chantera par la ville* 

Je vous en dirais bien davantage fans les douleurs 
où je fuis. Rien ne pouvait les fufpcndrc que votre 
charmante épître^ 



F 3 



86 LETTRE 

»735. LETTREXLI. 

A M. DE F.ORMONT^ 



Jt o R M o N T chez nous tant regretté ^ 
Toi qui , parlant avec EneiTe , 
Penfes avec folidité , 
Et fans languir dans la pàrelTe , 
Vis heureux dans l'oiôveté ; 
Dis nous un peu fans vanité 
Des nouvelles de la Sageffe 
Et de fa fœur la Volupté ; 
Car on fait bien qu^à ton côté 
Ces deux filles vivent fans ceflct 
L'une et l'autre eft une maîtreffe 
Pour qui j'ai beaucoup de tendrcfle , 
Mais dont Fonnont feul a tâté. 

Je compte, mon cher Forment \ que vous aurez 
incelT^niment quelques manufcrits de ma façon , 
puifqu on vous a débarraffé du dépôt de mes folies 
imprimées, Je vous enverrai Eryphile de la nouvelle 
fournée , avec trois actes nouveaux , le tout accom- 
pagné d'une façon de compliment en vers , félon la 
méthode antique ( i ) , lequel fera récité ^^x Dufrejne 
jeudi prochain. Çeft ce jour -là que le parterre 
jugera Eryphile en dernier rcffort ; mais je veux 
qu'auparavant elle foit jugée par vous et par M, de 

( f ) Vpyw U premier volume du Jhkiv^ , page 391. 
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Cideville, les deux meilleurs magiftrats de mon parle- 

ment. J'écrivis hier à notre cher Cideuilk , mais j'étais ' 7 ^ 5 • 
£ prefle , que je ne lui mandai rien du tout. Vous 
aurez aujourd'hui la petite épigramme , affcz naïve ^ 

à mon fens , fur JVéricauU De/louches. 

Néricault dans fa comédie 
Croit qu'il a peint le Glorieux ; 
Pour moi je crois , quoiqu'il nous die , 
Que fa préface le peint mieux, 

r 

D'ailleurs il n'y a ici rien qui vaille en ouvrages 
nouveaux. Nous allons avoir cet été une comédie 
en profe du fieur Marivaux , fous le titre des Sernuns 
indijcrets. Vous croyez bien qu'il y aura beaucoup 
de métaphyfique et peu de naturel , et que les cafés 
applaudiront pendant que les honnêtes gens n'entei> 
dront rien. 

Vous favez que la petite Dufrejne , in articulo 
tnortisy a figné un beau billet conçu en ces termes : 
y e promets à Dieu et à M, le curé de SaintSulpice , de ne 
jamais remonter fur le théâtre. Tout le monde dit , oh ! 
le beau billet qu'à la Châtre ! Pour nous autres 
Fontaine- Martel j nous jouons la comédie affez régu- 
lièrement. Nous répétâmes hier la nouvelle Eryphilc. 
Nous fefoitô quelquefois bonne chère , aflez fouvent 
mauvaife ; mais foit qu'on meure de faim ou qu'on 
fe crève , on dit toujours , ah ! fi M. de Forment était 
là ! Adieu , mon cher ami , perfonne ne vous aime 
plus tendrement que Voltaire. 
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'735- LETTRE XLIL 

A M. DE FORMONT. 

MX E M p L I de goât , libre d'afifalre , 
Formont ^ vous favez fagement 
Suivre en paix le fentier charntant 
De Chapelle et de Sablière ; 
Car vous m'envoyez galamment 
Des vers écrits facilement , 
Dont le plaifir feul eft le père, 
Et quoi qu ils foient faits doctement , 
C'eft pour vous un amuferaent. 
Vous rimez pour vous fatisfaire , 
* Tandis que le pauvre Voltaire , 

Efclave maudit du parterre , 
Fait fa befogne triflement. 
H barbotte dans rélcment 
Du vieux Danchet et de la Serre. ( i ) 
Jl rimaille éternellement , 
Corrige , effiice affidoment 
Et le tout 9 Meffieurs , pour vous plaire. 

Je vous foupçonne de philofopher à Canteleu avec 
jnon cher, aimable et tendre Cideville. Vous favez 
combien j'ai toujours fouhaité d'apporter mes folies 
dans le féjour de votre fageffe. 

( X ) Il travaillait alors à un opéra , et c^était probablement à celni de 
Tanis et Zélide , on les Rois paftenrs , dans lequel il eft qucffion d^Ofiris. 
Du moins peut-on le conjecturer par la fi4tc de cette lettre. ( Voyez 
Théâtre , tome IX. ) 
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Atque utinam ex vobis unus , v^Jiri qtufuijftm 
Aut cu/los gregis , aut matura vinitor uva ! 
Hic getidi fontes , hic moUia prata , Lycori^ 
Hic nemus , hic ipfo tecum confumertr avo. 

Mais je fuis entre Adélaïde du Guejclin , le feignent 
Ofiris et Newton. Je viens de relire ces lettres 
anglaifes moitié frivoles , moitié fcientifiques. En 
vérité , ce qu'il y a de plus paflable dans ce petit 
ouvrage , eft ce qui regarde la philofophie ; et c'eft » 
je crois, ce qui fera le moins lu. On a beau dire le 
fièclc eft philofophe. On^ na pourtant pas vendu 
deux cents exemplaires du petit livre de M. de 
Mauparktis , où il eft queftion de l'attraction ; et li 
on montre fi peu d'empreflement pour un ouvrage 
écrit de main de maître , qu arrivera-t41 aux faibles 
effaîs d'un écolier comme moi ? Heureufement j'ai 
tâché d'égayer la fécherefle de ces matières et de les 
affaifonner au goût de la nation. Me confeillerîez- 
vous d'y ajouter quelques petites réflexions détachées 
fur les Penfées dé Pafcal ? Il y a déjà long-temps que 
j'ai envie de combattre ce géant. Il n'y ^ guerrier fi 
bien armé qu'on ne puiffe percer au défaut de la 
Cuiraffe ; et je vous avoue que fi , malgré ma 
faiblefle , je pouvais porter quelques coups à ce vain- 
queur de tant d'e(pri ts , et fecouer le joug dont il les 
a affublés, j'oferais prefque dire avec Lucrèce : 

Quare fuperfiiiio ptdibus fubjecta vicijjim 
Obteritur , nos exœquai Victoria calo. 

Au reftç, je m'y prendrai avec précaution, et je 
ne critiquerai que les endroits qui ne feront point 
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tellemem lies avec ûotrc faintc religion qu'on ne 

*735. puiffc déchirer là peau de Pajcal fans faire faignér 
le chriftianifme. Adieu. Mander-moi ce que vous 
penfez des lettres imprimées et du projet fur PafcaL 
En attendant je retourne à Ofiris. J'oubliais de vous 
dire que le parelleux Linànt échafaude fon Sabinus. 

LETTRE XLIII. 

A M. DE FORMONT. 



L'eXtreme plaifir que j'ai eu à lire votre épîtrc 
à M. l'abbé du Refnel fait que je vous pardonne, 
mon cher ami , de ne me l'avoir pas envoyée plutôt ; 
car lorfqu on cft bien content, il n'y a rien que l'on 
ne pardonne. 

Votre ferme pinceau , qui rien ne diffimule » 
Peint du fiècle pafle les nobles attributs 

A notre fiècle ridicule. 
Vous nous montrez les biens que nous avons perdus» 
Les poètes du temps feront bien confondus 

Quand ils liront votre opufcule. 
Devant des indigens votre main accumule 

Les vaftes tréfors de Créfus ; 

Vous vantez la taille d'Hercule 

Devant des nains et des boflus. 

En vérité, je ne faurais vous dire trop de bien 
de ce petit ouvrage. Vous avez ranimé dfins moi 
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cette ancienne idée que j'avais d'un cflai fyv le fièclc — — 
de Louis XIV. S'il n'y avait que l'hiftoire" d'un roi *'35. 
à faire , je ne m'en donnerais pas la peine : mais fon 
fiècle mérite apurement qu'on en parle ; et fi jamais 
je fuis aflez heureux pour avoir fous ma main les 
fecours néceflaites , je ne mourrai pas que je n'ayc 
mis à fin cette entrcprife. Ce que vous dites en vers 
de tous les grands hommes de ce temps -là, fera le 
modèle de ma profe ; 

Car s'ils n'étaient connus par leurs écrits fublimes , 

yous les euflîèz rendus fameux ; 
Jufle en vos jugemens , et charmant dans vos rimes. 
Vous les égalez tous , lorfque vous parlez d'eux. 

Il eft bien vrai que M. Cajfmi n'a pas découvert la 
route des afires , et qu'il ne nous a rien appris fur cela ;. 
mais il a découvert le cinquième fatellite de Saturne, 
et a obfervé le premier fcs révolutions. Cela fufiit 
pour mériter l'éloge que vous lui donnez. On fait 
bien que ce n'eft pas lui qui a fait le premier 
almanach. On pourrait , fi on voulait ^ vous dire 
encore que Boileau a commencé à travailler long- 
temps avant que Quinault fît des opéra. On doit 
être aflez content quand on n eifuie que de psureiUes 
critiques. 

Je n'ai lu aucun ouvrage nouveau hors VEcumoire 
de ce grand enfant , et les Princejfa de Malabar de 
je ne fais quel animal qui a trouvé le fecret de faire 
un fort mauvais livre fur un fujet où il eft pourtant 
fort aifé de réuflir. 

Je connaiflais les Mémoires du maréchal de Villars. 
U m'en avait lu quelque chofe il y a plufieurs années» 
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" H chargea labbé Houttuille , deux ans avant fa 

' ^^^* mort , du foin de les arranger. Vous croyez bien que: 
les endroits familiers font du maréchal , et que ceux 
qui font trop tournés font de lauteur de la Religion 
prouvée par Us faits. ]e crois que M. le duc de VtUars 
a eu la bonté de me les envoyer dans un paquet qu il. 
a fait adrefler vis-à-vis Saint-Gervais , mais que je n'ai, 
point encore reçu. J'entends dire beaucoup de bien, 
de la Vit de t empereur Julien , quoique faite par un 
prêtre. Je m'en étonne; car fi cette hiftqire eft bonne , 
le prêtre doit être à la baflille. On ma parlé auffi 
d un Traité fur le commerce , de M. Melon ; la 
fuppreffion de fon livre ne m'en donne pas une 
meilleure idée : car je me ibuviens qu'il nous régala 
il y a quelques années d'un certain Mahmoud^ qui 
pour être défendu n'en était pas moins mauvais. Je 
veux lire cependant fon Traité Jur le commerce/; 
car, au bout du compte, M. Melon a du fens et. 
des connaiffanccs , et il eft plus propre à faire un 
ouvrage de calcul qu'un roman. J'attends avec 
impatience la comédie de M. de la Chauffée; il y aura 
furement des vers bien faits , et vous favez combien 
je les aime. Mais écrivct-moi donc fouvent , mon 
cher et aimable philofophe. Vous avez foupé avec 
Emilie ; j'aurais été aflez aîfe d'en être. Voyez -vous 
toujours madame du Deffant ? elle m'a abandonné net. 
Je dois une lettre à notre tendre et charmant Cideville. 
Pour Thiriot , je ne fais ce que je lui dois ; on me 
mande qu'il m'a tourné cafaque publiquement : je 
ne le veux pas croire^ pour l'honneur de l'humanité. 
Vale , te amplector. 
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LETTRE XLIV. 7^. 

A M. BERGER. 

t 

A Cîrcy, le premier décembre. 



.û nom dt Rameau ma froide veine fe réchauffe, 
Monûeur ; vous me dites qu'il a befoin de quelque 
guenille pour faire exécuter des morceaux de mufique 
chez M. le prince de Carignan. Voici de mauvais 
vers ; mais itls qu'il les faut , je crois , pour faire 
briller un muficien. S'il veut broder de fon or cette 
étoffe grpffière , la voici : 

fiUe du ciel, ô charmante Harmonie , 
Deftendez, et venez briller dans nos concerts, 
La nature imitée eft par vous embellie. 
Fille du ciel , reine de l'Italie , 
Vous commandez à Tunivers. 
Bjillez , divine Harmonie, 
C'eft vous qui nous captivez. 
Par vos chants vous vous élevc2 
Dans le fein du Dieu du tonnerre \ 
Vos trompettes et vos tambours 
Sont la voix du Dieu de là guerre. 
Vous foupirez dans les bras des amours. 
Le Sommeil càrefle des mains de la nature 
S'éveille à votre voix , 
Le badinage avec tendreffe 
Refpire dans vos chants , folâtre fous vos doigts : 
Quand le Dieu terrible des armes 
Dans le fein de Vénus exhale fes foupxrs , 
Vos fons harmonieux, vos fons remplis de charmes, 
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Redoublent leurs défirs. 

* 7 ^ i- Pouvoir fupxême ^ 

L'Amour lui-même. 
Te doit des plaifirs. 
Fille du ciel, ô charmante Harmonie! Sec. 

Il me femble qu il y a là un rimbombo de paroles 
et une variété fur laquelle tous les caractères de la 
mufique peuvent s'exercer. Si Orphée -Rameau veut 
couvrir cette misère de doubles croches , il en eft le 
maître, pourvu qu'on ne me nomme point. 

S'il avait demandé M. de Fontenelle ou quelque 
autre honnête homme pour examinateur , il aurait 
faitjouer Samfon, et je lui aurais fait tous les vers 
qu'il aurait voiUu. Peut-être en eft-il temps encore* 
Qu^njJ il voudra je fuis à fon fervice. Je n'ai fait 
Samfon que pour lui. Je partageais le profit entre lui 
et un pauvre diable de bel efprit. Pour la gloire, elle 
n'eût point été partagée ; il l'aurait euç tout entière. ' 

Ecrivez - moi fouvent : vos lettres valent mieux 
que de l'argent et de la gloire. Vous êtes le plus 
aimable correfpondant du monde , bon ami de près 
et de loin. Je vous embraffe et fuis à vous pour la vie. 

P. S. Qu'eft-ce qu upc eftampe de moi , qui fe 
vend chez Odièvre ? Voyez cela , je vous prie ; j'en 
ferai venir pour le bailli du village , au cas que cela 
foit reffemblant. 

Vous m'avez parlé d*une gravure où j'ai Thonneur 
d'être avec le berger , le philofophe , le galant Fontenelle. 
J'aimerais mieux cette gravure que l'cflampe. Etant 
derrière Fontenelle y on eft sûr d'être au mpii^â regardé ; 
mais étant feul on ne pi'ira point déterrer. VaUn. 
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LETTRE XLV. ^736, 

A M. B E R G E,R, 

Qui lui avait envoyé la Dtjcriptton du hameau^ de Bernard^ 
en vers de quatre Jyllàbes , et qui commence ainfi : 

Rien n eft fi beau 

Que mon hameau , &e* 

A Cinj , jaavier* 

±J E ton Bernard 
J'aime refprit , 
J'aime l'écrit 
Que de fa part 
Tu viens de mettre 
Avec ta lettre. 
C'eft la peinture 
De la nature ; 
C'eft un tableau 
Fait par Vatteau. 
Sachez aufli 
^ue la déeffe 

Enchanterefle , 

De ce lieu-ci , 
Voyant l'efpèce , 
De vers fi courts , 
Que les Amours 
£ux-même ont faits , 
A dit qu'auprès 
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■ De ces vers nains 

1736. Vifs et badins , 

Tons les plus longs 

faits par Voltaire , 

Ne pourraient guère 

Etre aufli bons. 

Mille complimens à notre ami Bernard de ce qu'il 
cultive toujours les mufes aimables. Je ne fais pas 
pourquoi le public s*obftine à croire que j'ai fait 
Montciumc. La fcène eft au Pérou, Meilleurs, féjour 
peu connu des poètes. La Condamine mefure ce pays , 
les Efpagnolsyrépuifent , et moi je le chante. Dieu 
me garde des fifflets. Lt Franc fait bien tout ce qu'il 
peut pour m'attirer cette aubade. Il empêche rnade^ 
moifclle Du/rêne de jouer : je ne fais fi le rôle eft 
propre pour mademoifelle Gaujfm. Si je ne fuis pas 
fifflé , voilà une belle occafion d'écrire à M. Sinetti 
l'américain. Adieu ; je ne me porte guère bien. Adieu , 
charmant cûrrefpondant. 
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LETTRE XLVL 1736. 

A M. DE LA ROQUE, 

• Auteur du Mercure de France. 

A Cirey, zo février. 

J E fuis bien fâché , Monfieur , qu'un peu d*indif- 
politîon m'empêche de vous écrire de ma maîn. 
Je n ai que la moitié du plaifir en vous marquant 
ainfi combien je fuis fenfiblè à vos politefles. Il 
cft bien doux de plaire à un homme qui , comme 
vous , connaît et aime tous les beaux arts. Vous 
me rappelez toujours par votre goût , par votre 
politeflc et par votre impartialité , l'idée du charmant 
M. de la Faye qu'on ne peut trop regretter. Je 
penfe hitrx Comme vous fur les beaux arts. 

Vc(rs enchanteurs , exacte profe , 
Je ne me borne point à vous. 
N*avoir qu'un goût , c'eft peu de chofe ; 
Beaux arts, je vous invoque tous : 
Mufique , danfe , architecture , 
Art de graver, docte peinturç , 
Que vous m'infpirez de défiis ! 
Beaux arts , vous êtes des plaifir s ; 
Il n'en eft point qu'on doive exclure. 

Je voudrais bien , Monfieur , vous envoyer quel- 
ques-unes de ces bagatelles, pour lefquelles vous 
Lettres en vers ^ùc. G 
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'■ ' - ■ avez trop d'indulgence; mais vous favez que ces 

ll36* petits vtrs que jadrefle quelquefois à mes amis, 

refpirent une liberté dont le public févère ne s'ac^ 

commoderait pas. Si parmi ces libertins» qui vont 

' toujours nus , il s*en trouve quelques-uns vêtus à 

la mode du pays, j*auiai Thonneur de vous les 

envoyer. 

Je fuis , &c. 

LETTRE XLVII. 

A MADAME DE CHAMPBONIN. 



Je ne me porte pas trop bien, Madame , mais 
j'irai vous fiûre ma cpiif demain , dans quelque état 
que je fois. Si je me j>orte bien, je ferai extre«* 
mement gai ; fi je fuis malade, votre Qonverfation 
me guérira bien vite. / 

Que m 'importe le vain murmure 
De cette canaille à tonfure (i) 
Qui n^entend rien de mes écrits ? 
Tous les maudiflbns qu^ils me domient , 
Et les orémus qu^ils entonnent , 
Sont tous potiT; moi du même prix. 
Je cgnfens qu^on m*excommimie , 
Pourvu qù^un jour au Champbonia 
Avec toi je paiTe ma vie. 

(i) $llc 4iil WMk 4mmé avii^itt te prêlr«i avaient écrit contre loi 
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Je confetis que dans ton jardiii 

Ott m^em^tte comitie un impie 

Hoiinéte homme et itiauvais ti^idea , 

Piiilofophe non faiis {6^é « 

Avec un coeur digne du den. 

Si tu m^aimes , il Ëiudra ^ien 

Et qu'on m'eftime ct*qu'on m'envie. 

Allez-Vôus ptômeîicr , Madame , avec votre très- 
humble fervante ; comptez que je vous fuis refpec- 
tueufcment attaché pour la vie« 

LETTRE XL V I I L 

A MADAME DE CHAMPBÔNIN. 



xjLutrefois pour payer le zèle 
De BauciB et de Philémon , 
On difait que de leur maifon 
Jupîtet fit utie chapelle. 
Si j'avais (bti pbùvôir diviti ^ 
Je n'imiterais pas fes àUgUftes fottifts» 
Je démolirais vingt églifes 
Pour vous bâtir un Champbonin.. 

Vous êtes trop bonne , adorable àinie. Quelque 
fuccès que TEnfant prodigue puiflâ avoif, c'eft un 
orphelin dont je tit fia'avoUé pas le pète ; mais je 
fuis bien plus flatté de Tintérêt que vt)Us y prenez , 
que de l'éloge du public. M. du Châtekt n eft point 
de retour. Les colonels fotit contte*itoandés , foit 

G 2 
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par les cxccfliyes précautions de M. de Bellijle , 

1730. fQi|. pgy^ crainte de quelques remuemens des ennemis. 

On ne croit point la paix faite. Je n en fais rien. 

Tout ce que je fais, c'eft que nous Tommes des 

moutons à qui le boucher ne dit jamais quand 

il les tuera. 



LETTRE XLIX. 
A M. DE F O R M O N T. 

A Cire^ , le i3 

x\iM/LBL£ philofophe , nous avons reçu votre 
profe et vos vers ; la profe cft d'un fage , les vers 
font d'un poète. 

Votre flyle jufte et coulant , 

Votre raifon ferme et polie , ^ 

Plaifent tous deux également 

A b philofophe Emilie , 

Qui joint la force du génie 

A la douceur du fentiment. 

Entre vous deux aflurément 

Le ciel mit de la fympathîc. 

A l'égard de notre Linant , 

Il vous approuve et dort d'autant , 

Commence un ouvrage et Toublie. 

Moi , je raifonne et verfifie , 

Mais non certes fi doctement 

Que votre fage Polymnie* 
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Voilà de la rimaille qui m'a échappé ; venons à 

la raifon que je n attraperai peut-être point» 1 7^"* 

Il eft vrai que nous ne pouvons comprendre ni 
comment la matière penfe , ni comment un être 
penfant eft uni à la matière. Mais de ces deux chofes 
également încompréhenfibles , il faut que Tune foît 
vraie , comme de la divifibilité ou de Tindivifibilité 
de la matière , il faut que Tune ou l'autre foit , 
quoique ni l'une ni l'autre ne foit compréhenfible. 
I Ainfi , la création et rétemîté de la matière font inin* 

I telligibles , et cependant il faut que l'une des deux 

foit admife. 

Pour favoir fi la matière penfe ou non , nous 
n'avons point de règle fixe qui nous puiffe conduire 
à une démonftration , comme en géométrie ; cette 
vérité , entre deux points la ligne droite ejl la plus courte , 
mène à toutes les démonftrations. Mais nous avons 
des probabilités ; il s'agit donc de favoir ce qui eft le 
plus probable. L'axiome le plus raifonnable en fait 
de phyfique eft celui-ci : les mêmes effets doivent être 
attribués à la mime cauje. Or, les mêmes effets fe voient 
dans les bêtes et dans les homme^ , donc la même 
caufe les anime. Les bêtes fentént et penfent à un 
certain point ; elles ont des idées ; les hommes n'ont 
au-de(fus d'elles qu'une plus grande combinaifon 
d'idées , un plus grand magafin. Le plus et le moins 
ne change point l'efpèce , donc, &c. Or, perfonne 
ne s'avife de donner une ame immortelle à une puce ; 
il n'en faudra donc point donner a l'éléphant ni au 
finge , ni «à mon valet champenois, ni à un bailli de 
village, qui a un peu plus d'inftinct que mon valet; 
enfin , ni à vous ni à Emilie. ) 

G 3 
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' La pcnftc c|. le fentimept ne font pas effentiels , 

*7^^ fans doute y à la matière, çpmme rimpénétrabilité» 
Mais le moiivement , U gravitation , la végétation , 
la vie , ne lui font pas çflçntielles , et perfonne 
n'im^ginçrsMt ces qualités da^s la matière , ii on. 
ne s*en çtait pas convaincu p^r re^péri^ce. 

U eft donc très-probable que la nature a donné 
des penfées à des cçrveanx , comme la végétation à 
des arbres ; q\:iie nws penfons par le cerveau , 4^ 
même q^e no^s marchons s^vec le piçd» et quil 
faut dire confine Lmrèct •: 

Jhrimim^ éni/tnum ^<9, , mi^ém^ qu^mjape vuêmu^ 

^ffc hominis partem nikilominùs ac manus $tpis^ 

Voilà, je crois, ce que notre raifoa nou$ fer^il 
penfçr , fi |a foi divine ne nous aflurait p2|$^ du 
cpntr^re ; c'eft ce que penfajt X<^^ » et qa% ip^ a pa» 

Tic plus , quand taêrne cettç ari^aloglf des aniBE&auisi 
ne ferait pas une extrême probabilité, k friifira fer 
plt^fa quoi pfittjl p€f pûucma^ eft encore une excel* 
lente rsdfon. Qr» le chemin eft bien plus court de 
ffàïtp pçnfer un cerveau, que de fourrier dans un 
fervesiu je ne fais quel être dont' nous navona 
aUiCune idée. Qet êtr^ qui croît et décroît avec nos 
fens, a bien la mine d'êtr« un fixième fens; et fi ce 
n'était notre divine reU^osit , je ferais tenté de le 
croire ainfi. 

Jîç trouve très-mAuvais que vous parliez de XewUm 
comme d un fefeur de fyftêmes. U n en a fait aucun» 



A M. LE:COli{T& I»t tRESSAN. loS 

Il a découvert dans la matière de» propriétés incon- — — 
teflablcs , démontrées par les expériences. Il eft auffi ' ^ ^^' 
certain que les forces centripètes, agifient fur tous 
les corps , fans aucune matière intermédiaire , qu^il 
eft certain que l'air pèfe. Il eft auffi sâf que la lumière 
fe réfléchit dans le vide par la force de Tattraction , 
c^ePt-à-dire par les forces centripètes » qu il eft sûr 
que les rayons de la lumière fe brifent dans Teau. 

Je vous en dirais davantage , mais j'ai une tragédie 
qui me prefle* Le Frmâm^ volé mon fujét et toutes 
mes fituations ; il s eft hâté de bâtir fur mon fonds » 
et' eft allé propo&r ion vol aux comédiens. Ceft 
voler fur rauteU Adieu , mille tendres tômplimens 
à CidevilU : £iii7fV vous en fait beaucoup. 

LETTRE L. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

A Girey , si octobre. 

JL AN D I s qu^aux fanges du Panialle , 
D'une main criminelle et baffe , ^ 
Rufus va cherchant des poifbtis y . 
^a main délicate et légère, 
Cueille aux campagnes de Cythérc 
Des fleurs dignes de tes chanfoos. 

tes Grâces accordent ta lyre ;< 
Le Ptaifir moUemeut t'infpire , 
Et tu Finfpîres à ton tour. 
Que ta mufe tendre et badine 

. G4 
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*-: — r , . Se fcnt bien de fôn origine ! 

n 3 6. Elle eft la fille de rÀmour. 

Loin ce rîmeur atrabilaire , 
Ce cynique , ce plagiaire 
Qui , dans fes efiforts odieux , 
Fait fervir à la calomnie , 
A la rage , à Tignominie , 
Le langage facré des Dieux. 

Sans doute les premiers poètes ^ 
Infpirés , ainfi que vous Têtes , 
Etaient des Dieux ou des amans : 
Tout a changé , tout dégénère , , 
Et dans Fart d'écrire et de plaire ; 
Mais vous êtes des premiers temps» 

Ah, Monfieur, votre charmante épître , vos vers 
qui , comme vous , refpirent les grâces , méritaient 
une autre réponfe. Mais s*il fallait vous envoyer des 
vers dignes de vous , je ne vous répondrais jamais ; 
vous me donnez en tout des exemples que je fuis 
bien loin de fuivre. Je fais mes efiforts ; mais mal- 
heur à qui fait des efforts. 

Votre fouvcnir , votre amitié pour moi , enchan- 
tent mon cœur autant que vos vers éveilleraient mon 
imagination. J'ofe compter fur votre amitié. Il n'y 
a point de bonheur qui n'augmente par votre 
commerce. Pourquoi faut-il que je fois privé de ce 
commerce délicieux ! Ah ! fi votre mufe daignait 
avoir pour moi autant de bienveillance que de coquet- 
terie, fi vous daigniez m'écrire quelquefois, me parler 
de vos plaifirs , de vos fuccès dans le monde , de 
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tout ce qui vous intcreffc , que je défierais les 
Roîiffiaux et les Desfontaines de troubler ma félicité ! ' 7 * 

Je vous envoie le Mondain. C'était à vous à le 
faire. J'y décris une petite vie aflez jolie ; mais que 
celle, qu'on mène avec vous eft au-deflus ! 

Comptez , Monfieur / fur le tendre et refpectueux 
attachement de Voltaire^ 

L E T T R E L L 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Cirey « ce s novembre. 

. o u T mon chagrin eft donc à préfent de ne ■■■ 

pouvoir vous embraffer en vous félicitant du ^T^7* 
meilleur de mon cœur. Il ne me manque pour 
fentir un bonheur parfait que d'être témoin du vôtre. 
Que je fuis enchanté, mon cher et refpectable 
apai , de ce que vous vendez de faire ! que je 
reconnais bien-là votre cœur tendre et votre efprit 
ferme ! 

On difaît que l'Hymen a Plntérêt pour père : 
Qu'il eft trifte , fans choix , aveugle , mercenaire ; 
Ce n'eft point là l'Hymen. On le connaît bien mal. 
Ce dieu des cœurs heureux eft chez vous , d'Argental ; 
La vertu le conduit , la tendreffe Tanime , 
Le bonheur fur fes pas eft fixé fan^ retour ; 
Le véritable Hymen eft le fils de TEftime , 
Et le frère du tendre Amour. 
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' Permettez-moi donc de vous faire ici à tous 

s 73 7* deux des complimens de la part de tous les koniiétes 
gens , de tous les gens qui penfent , de tous les gens 
aimables. Mon Dieu que vous avez biea fait lun et 
Tautre ! partagez » Madame , les bontés de monfieur 
£Argental pour moi. Ah ! Skil vous prenait fiatntaifîe à 
tous deux de venir pafler quelque temps à la 
campagne pendant qu on dorera votre cabinet » 
quon achèvera votre meuble, mzààxxit du ChàuUt 
va vous en écrire fur cela de bonnes. Enfin » ne nous 
ôtez point Feipérance de vous revoir. Les heureux 
n*cm pas befoin de Paris. Nous n'irons point; il 
faut donc que vous veniez ici. Vivez heureux , 
couple aimable , couple eftimable. Vendez vite votre 
vilaine charge de confeiller au parlement, qui vous 
prend un temps que vous devez aux charmes de 
la fociété; (jùUtez ce trifle fardeau qui fait quon 
fe lève matin. U n y a pas moyen que «le plaifir ^ 
dont votre bonheur me pénètre , me permette de 
vous parler d'autre chofe. Une autre fois je vous 
entretiendrai de Melpomène^ de Thalie^ mais aujourd'hui 
la divinité à qui vousfacrifiez a tout mon encens. 
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LETTRE L I I. TJÏJI 

AM. DECIDEVILLE. 

. A G^ey, ce tS déccQlse. 

. J^'AMiTii, ma déefle uniquQ, 
Vient enfin dç m« réveiller 
De cette langueur léthargique 
Où je paraiilkis fonuneiller , 
Et mV dit d^un ton véridique : 
N'a$-tu pas aOe^ barbouillé 
Ton fyftême philofophique ? 
Aflez énoncé , détaillé 
De Louis rhiftoire authentique? 
N'as-tu pas encor rimaillé 
Récemment une œuvre tragi^jue ? 
Seras- tu fans cefle embrouillé 
De vers et de mathématique ? 
Renonce plutôt à Newton , 
A Sophocle , aux vers de Virgile 4 
A tous les maîtres d*Hélicon , 
Mais fois fidelle à Cideville. 

J^ai répottdu dû même ton : 
O ma patronne , ô ma déeffe ! 
Cideville eft le plus beau don 
Que je tienne de ta lendreffe ; 
n eft lui feul mon Apollon ; ^ 

C'eft lui dont je veux le fuffrage ; 
Pour lui mcm efprit tout entier 
S'occupait d'un trop long ouvrage ; 




lettre; 

Et fi j*ai paru Poublier , 

C-eft potir lui plaire davantage. 

Voilà une de mes excufes , mon cher CidcvilU , 
et cette excufc vous arrivera inceffamment par le 
coche. Ceft une tragédie. G'eft Mérope , tragédie 
fans amour , et qui peut-être n'en eft que plus 
tendre. Vous en jugerez , vous qui avez un cœur 
fi bon et fi fenèble , vous qui feriez le plus tendre 
des pères, comme vous avez été le meilleur des 
fils , et comme vous êtes le plus fidelle ami et le 
plus fenfible des amans. 

Une autre excufe bien cruelle de mon longfilence : 
c'eft que la calomnie , qui m'a perfécuté fi indigne- 
inent, m'a forcé enfin de rompre tout commerce 
avec I^es meilleurs amis pendant une année. On 
ouvrait toutes mes lettres ; on empoifonna.it ce qu'elles 
avaient de plus innocent , et des perfonnes qui avaient 
apparemment juré ma perte, en fefaient des extraits 
odieux, qu'ils, portaient jufqu'aux miniftres dans 
l'occafion. J'avais cru apaifer la rage de ces perfé- 
cuteurs en fefant un tour en Hollande ; ils m'y 
ont pourfuivi. Rotijfeau , entre autres i ce monftre 
né pour calomnier, écrivit que j'étais venu en 
Hollande prêcher contre la religion , que j'avais tenu 
école de déifme chez M. sGrave/ende, fameux philo- 
fophe de Hollande. Il fallut q^e M. sGraveJende 
démentît ce bruit abominable dans les gazettes. Je 
ne m'occupai dans mon féjour en Hollande qu'à 
voiries expériences de la phyfique neutoriienne que 
fait M. sGravefende , qu'à étudier , et qu'à mettre 
en ordre les élémens de cette phyfique , commencés 
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à Cirey. Je n'ai oppefé à la rage de mes ennemis 

qu'une vie obfcurc, retirée,, des études férieufes ^7'7* 
auxquelles ils n'entendent rien. Bientôt l'amitié me 
fit revenir en France. Je retrouvai à Cirey madame 
du Châttkt et toute fa famille. Ils connaiffent mon 
cœur ; ils ne fe font jamais démentis un moment 
pour moi. J'y ai trouvé le repos* et la douceur , 
la vie que mes ennemis voudraient m'arracher.. Pour 
montrer une docilité fans réferve à ceux dont je 
peux dépendre , j'ai , par le confeîl de M. d'Argental^ 
envoyé , il y a plus de fix mois , mes Elémens de 
Ntwtm à la cenfure à Paris. Ils y font reliés , on ne 
me les rend point. Jeu ai fufpendu la publication 
en Hollande. Je la fufpends encore. Les libraires 
(qui fe font trouvés par' hafard d'honnêtes gens) 
ont bien voulu diflFérer par amitié pour moi. J'at- 
tendais quelque décifion en France de la part de 
ceui qui font à la tête de la littérature. Je n'en 
ai aucune. Voilà quant à la philpfophic ; «car je 
veux vous rendre un compte exact. 

Quant aux autres ouvrages , j'ai fait Mérope , 
dont vous jugerez inceflamment. J'ai corrigé toutes 
mes tragédies , entre autres les trois premiers actes 
d'Oedipe. J'ai retouché beaucoup jufqu'aux petites 
pièces détachées que vous avez entre les mains. 
J'ai poufiTé l'hiftoire de Lcfuis XIV jufqu'à la bataille 
de Turin. Je m'amufe d'ailleurs à me faire un 
cabinet de phyûque affez complet. Madame du 
Châtekt eft dans tout cela mon guide et mon oracle. 
On a imprimé l'Enfant prodigue, mais je ne l'ai 
point encore vu. 

Comme je fuis en train de vous rendre compte 



IlO LETTRE 

"■' ■ ■ de tcmt , U faut vous dUre que ee miférable Dumoulin » 
^l^h qui voulait faire imprimer Vos lettres , eft celui qui 
me fufcita riufamc procès de Jcrt. U m'avait diffipé 
vingt mille francs que je lui avais confiés , et pour 
m'empêcher de lui faire rendre compte , il m'ein^ 
barrafla dans ce procès. U vient aujourd'hui de me 
demander pardon, et de me tout avouer. O hommes » 
ô monftres ! qu il y a peu de CideuUles ! 
t Continuons ; vous aurek tout le détail de mes 

peines. Une àts plus grandes a été d'avoir donné 
à madame du Châtckt les Lin^m: Vous favez quel 
prix elle a reçu de fes bontés. Je crois la fœur plus 
coupable que le frère. Je fuis d'autant plus affligé , 
que lÀfUM femblait vouloir travailler. U reprenait fa 
tragédie à cœur ; je m'y intéreffais ; je le fefaîs 
travailler ; il me ferait devenu cher à mefure qu'il 
eût cultivé fon talent ; mais il ne m'eft plus permis 
de conferver avec lui le moindre commerce. 

Mon cher ami , cette lettre eft une jérémiade. 
Je pleure fur les hommes. Mais je me confole, car 
il y a des Emilici et dt$ CidivUks. 
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LETTRE LIII. *'^'- 

A M. D £ F O R M O N T. 

h Cîxtj , s) décembre. 

A mon très -cher ami Forment^ 
Demeurant fur le double mont, 
Au deflus de Vincent Voiture, 
Vers la taverne où Bachaumont 
fuyait et chantait fans mefure , 
Oà le plaifir et la raifon 
Ihutncinaient le bon Epicure. 

Vous voulez donc que des filet» 
De rabftraite philofophie 
Je revole au brillant palais 
De Tagréable poëfie , 
Au pays oà régne Thalie 
£t le cothurne et les fiifflets. ' 

tfon ami , je vous remercie 
D*un confeil fi doux et fi fain. 
Vous le voulez ; je cède enfin 
A ce confeil , à mon deftin; 
Je vais de foKe en folie , 
Ainfi qu^on voit une cattn 
Palier du guerrier au robin , 
V Au gras prieur d^une abbaye , 
Au courtilan , au citadii^ : 
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■ Ou bien, fi vous voulez encore, 

2 7 37* Ainfi qu^une abeille au matin 

Va fucer les pleurs de l'Aurore 
Ou fur Tabfinthe ou fur le thîm , 
Toujours travaille et toujours caufe. 
Et nous pétrit fon miel divin 
Des gratte-cus et de la rofe. ( i ) 

J'ai donc , fuivant votre confeil / abandonné pour 
un temps la raifon réciproque des quarrés des dijlances , 
et la progreffion en nombres impairs dans laquelle 
tombent les corps graves et autres cafletf-tête , pour 
retourner à Melpomene. J'ai fait Méropc , mon cher 
amî, arbiter elegantiarum etjudex nojkr. Ce n'eft pas 
la Mérope de Maffey , c'^ft la mienne. Je veux vous 
l'envoyer à vous et à notre aimable CidevilU, Il y a 
fi long-temps que je n'ai payé aucun tribut à notre 
amitié , qu'il faut bien réparer le temps perdu. Ce 
n'était pas la feule tragédie qu'on fefait à Cirey. 
Linanû avait remis fur le naétier cette intrigue égyp- 
tîî^quc que je lui avais fait. commencer, il y a fept 
ans. Enfin il avait repris vigueur , et je me flattais 
que dans quatorze ans il aurait fini le cinquième 
acte. Raillerie ,k part , s'il avait voulu un peu 
travailler , je crois que l'ouvrage aurait eu du fuccès , 
mais vous favez que le démon d'écrire ^ en profe 
. avait tellement poffedé la foeur , cjue madame du 
Châteleû a été dans la néceflité abfolue de renvoyer la 
fœur et le frère. Ils ont grand tort l'un et l'autre. Ils 
pouvaient fe faire un fort très doux , et fe préparer 

( I ) Ces vers fc trouvent dans le Commentaire hiftorique , è'c. Mélanges 
littéraires , tome II. On a cru devoir réublir ici la lettre dans fon entier. 

un 
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un avenir agréable. LinaiU aurait paffé fa vie dans 

la maifon avec une penfion. Son pupille en aurait '737. 
eu foin toute fa vie. Il y a de la probité , de Thoiir 
neur dans cette maifon du Châtelet. Celui qui avait 
élevé M. du Châtelet , eft rtiort dans leur famille affez 
à fon aife. Que pouvait faire de mieux un pareffeux 
comme Linant , un homme qui d'ailleurs a ii peu de 
reflburces , un homme, qui doit craindre à tout 
moment de perdre la vue; que pouvait-il, dis-je, 
faire de mieux^ que de s'attacher à cette maifon ? Je* 
crois qu'il fe repentira plus d'un jour ; mais il ne 
me convient pas de conferver avec lui le moiildrt 
commerce. Mon devoir a été de lui faire du«bien, 
quand vous et M. dtCideville me l'avez recommandé. 
Mon devoir eft de l'oublier , puifqu il a manqué à 
madame du Châtelet. v 

,Voulez-vous , en attendant Mérope , une ode que 
j'ai faite fur la paix { i ) ? On a tant fait de ces drogues 
que je n'ai pas voulu donner la mienne. Envoyez-la 
à notre ami Cideville , et dites-m*en votre avis , mais 
qu'elle n'ennuie que Cideville et vous. Les efprîts font 
à Paris dans une petite guerre civile ; les janféniftes 
attaquent les jéfuitcs , les caffinifte^ s'élèvent contre 
Maupertuis', et ne veulent pas que la terre foit plate 
aux pôles. H faudrait les y envoyer pour leur peine. 
Les luUiftes appellent les partifans de Rameau , les 
ramoneurs. Pour moi, fans parti, fans intrigue, 
retiré dans le paradis terreflre de Cirey , je fuis fi peu 
attaché à tout ce qui fe paffe à Paris, que je ne 
regrette pas même la diablerie de Rameau (2) , ou les 

( I ) Voyez le. volume d^Epîtres. , 

{ 2 ) Le? enfers dans Cajior et Poilu», 

Lettres en vers, ire. H • 
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beaux airs de Perjée. Si je pdix regretter quelquo 

'737- chofe, c'cft vous, mon cher FormotU, quej'eftimerai 

et que j'aimerai toute ma vie. Madame du Châtdei 

qui partage mes fentimens pouf vous , vous fait les 

plus fincères complimens. 

On arrête en France Fimpreffion de ma Pfiilo^ 

Jophk de Ktwton. Sans doute il y a dans cet. ouvrage 

des erreurs que je n'ai pas aperçues* 

LETTRE LIV- 
^ \ M. DE MAUPERTUIS. 

A Cirey-Kittis ( i ) , 32 mai. 

J E viens de lire , Monfieur , une hiftoirc et un 
morceau de phyfique (2) plus intéreflant que tous 
les romans. Madame du Chatclct va le lire ; elle en 
eft plus digne que moL II faut au moins, pendant 
qu'elle aura le plaifir de s'inflruire , avoir celui de 
vous remercier. 

Il me femble que votre préface eft très-adroite ^ 
qu elle fait naître dans refprit du lecteur du refpect 
pour l'importance de l'entreprife ^ qu elle intéreffc 
les navigateurs , à qui la figure de la terre était aflex 
indifférente , qu'elle infinue fagement les erreurs des 
anciennes mefures et l'infaillibilité des vôtres , qu'elle 
donne une impatience extrême de. vous fuivre en 
Laponie. 

- ■ ' 

( I ) Allafion à rObfervatoirc de Rittîs , fous le cercle polaire. ^ 

(a ) L*ouvragc de M. de Maupcrtuis , fur la fi jure de la terre , imprimé 
au Louvre, en 1738. ' * 
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Dès que le lecteur y eft avec vous , il et oit être 



dans uti pays enchanté dont les philofophes font '738. 
les féeSé Les Afgonautes qui s'en allèrent commercer 
dans la Crimée , et dont la bavarde Grèce a fait des 
demi-dieux , valaient-ils , je ne dis pas les ClairaUtSi 
les Camus et les le Moniers^ mais les deOinateurs qui 
vous ont accompagné? On les a divinifés : et vous! 
quelle eft votre récompenfe! je vais vous le dire : 
Teftime des cdnnaifleurs qui vous répond de celle 
de la poftérité. Soyez sûr que ^es fufifrages des êtres 
penfans du dix-huitième fiècle font fort au-deffus des 
apothéofes de la Grèce. 

Je vous fuis avec tranfport et avec crainte à 
travers de vos cataractes , et fur vos montagnes de 
glace : 

Quod latus mundi nebulœ , malufqui 
Jupiter urgeû 

Certainement vous fav^z peindre ; il ne teûaît 
qu'à vous d'être notre phis grand poète comme nôtre 
plus ^and mathématicien. Si vos opérations font 
à^Archimède , et votre courage de Ckri/lophe Colofnb , 
votre defcription des neiges de Toméo eft de Mithcl 
Ange , et celle des efpèces d'aurores boréales eft de 
ïAIbane. Tout ce qui m étonne ^ c'eft que vous n'ayez , 
pas voulu nous dire la raifon pourquoi tin <:iel fi 
charmant couvrait une terre fi affr^ufe. Ëh bien! 
moi qui la fais ( et c'eft la feule chofé que je fâche 
mieux que vous) , je vous la dirai : 
• ■ ' 

Lorfqup la vérité , fur les gouffires àê boucle , ; n 

Dirigeait votre courfe aux limites du monde , 

Ha 
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Tout le Nord trcflàillit , tout le confeîl des Dienx 

1 7 38. Defcendit de l'Olympe , et vint fur rhétnifphère 
Contempler à quel point les enfans de la terre 
Oferaient pénétrer dans les fecrets des Cieux. 
Iris y déployait fa charmante parure 
Dans cet arc lumineux que nous peint la nature : 
Prodige pour le peuple , et charme de nos yeux. 
Pour la féconde fois, oubliant fa carrière. 
Détournant fes chevaux et fon char de rubis , ' 
Le père des faifons/ranchiffait fa barrière ; 
Il vint , il tempéra les traits de £a. lumière : 
Il avança vers vous tel qu'il parut jsidis , 
Lorfque dans fon palais il embraflfa fon fils , 
Son. fils qui moins que vous lui parut téméraire. 

Atlas par qui le ciel fut , dit- on , foutenu , 
Aux champs de Toméo parut avec Hercule. 
On vante en vain leurà noms chez la Grèce crédule ; 
Ils ont porté le ciel, et vous Tavez connu. 
Hercule en vous voyant s^étonna que TEnvie , 
Dans les glaces du Nord , expirât fous vos coiips , 
Lui qm ne put jamais terraffer dans fa vie 
Cet ennemi des dieux , des héros et de vous. 
« 
* Dans ce confeil divin Newton parut fans doute ; 
Defcartes précédait , incertain dans fa route \ 
Tel qu'une faible aurore , après la trifte nuit , 
Annonce les clartés du foleil qui la fuit : 
Il cherchait vainement , dans le fein de Tefpace , 
Ces mondes infinis qu'en&nta fon audace,» 
Ses tourbillons divers et fes trois élémens i 
Chimériques appuis du plus beau des romans« 
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Mais le fagc de Londre et celui de la France , • 

S'uniffaient à vanter votre entreprife immenfe. 1738. 

Tous les temps à venir en parleront comme eux. 
. Pourfuivez , éclairez ce fiècle et nos neveux ; 

Et que vos feuls travaux foient votre rccompenfe. 

U n'appartient qu'à vous , après de tels exploits , 

De ne.point accepter les dons des plus grands rois* 

Eft-ce à vous d'écouter l'ambition funefte , 

Et la foif des faux biens dont on eft captivé ? 
. Un inftant les détruit , mais la vérité refle. 

Voilà le feul tréfor; et vous l'avez trouvé. 

Je laifle à madame du ChâuUt , la plus digne 
amie aflurément que vous ayez , le foin de vous 
dire combien de fortes de plaifirs votre excellent 
ouvrage nous caufe. Ce qu'il y a de trifte, c eft que 
fon fuccès infaillible vous arrêtera dans Parisv, et 
jious privera de vous. 

Nous apprenons dan^ Vinflai^t , par votre lettre , 
que vos fuccès ne vous retiennent point à Paris , 
mais que la fenfibilité de voire cœur vous fait 
partir pour Saint-Malo. Comment faites-vous avec 
cet efprit fublime pour avoir aufli un cœur? • 

Je ne vous ai point envoyé mon ouvrage , parce 
que je ne l'avais point ; il vient enfin de m'en venir 
un exemplaire de Paris : on ne peut pas imprimer 
un livre avec moins d'exactitude ; cela fourmille 
de fautes. Les ignorans pour lefquels il était deftiné 
ne pourront les corriger, et les favans ipe le$ attri- 
bueront. 

Je ne fuisnifurprisni fâché que l'abbé Disfontaines 

H â 
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-! ^- cflayc 4ç donner des ridicules à Fattraction. Un 

*738, Jiomme auffi entiché du péché anti^phyfique , et 
qui cft d ailleurs auflî peu phyficicn , doit toujours 
pécher contre nature. 

J'ai lu Je livre de M. Algarotti ( i ). Il y a, comme 
de raifon » plus de tours et de penfées que de vérités. 
Je cyois qu il réuffira en italien , mais je doute qu'en 
français F amour d'un amant qui décroit en raijon du cube 
de la diflance deja maitrejfe , ef du carré de tabjence^ 
plaife aux efprits bien faits qui ont été choqués de 
la beauté blon4e du Joleil et de la beauté brune de la 
lune dans le livre des Mondes. 

Ce livre a befoin d'un traducteur excellent. Mais 
celui qui çft capable de bien traduire , s'amufe rare- 
ment à traduire. 

J^appreiïds dans le moment qu'on réimprime mon 
maudit ouvrage. Je vais fur le champ me mettre à 
le corriger. Il y a mille contre-fens dans Timpreffion, 
J'ai déjà corrigé les fautes de l'éditeur fur la lumière , 
mais fi vous vouliez confacrer deux heures à me 
corriger les miennes et fur la lumière et fur la 
pefanteur , vous me rendriez un fervice dont je 
ne perdrai jamais le fouvenir. Je fuis fi prefle par le 
temps , que j'en ai la vue éblouie ; le torrent de 
l'avidité des libraires m'entraîne; jç m'adreffe à vous 
pour n'être point noyé, 

La femme de l'Europe la plus digne , çt la feule 
digne peut-être de votre fociété Joint fes prières aux 
miennes. On iie vous fupplie point de perdre beau- 
ipoup de temps ;^ et d^ailleurs eft-ce le perdre cme dç 

( ; } // ^e^içniawfint t^er le 4am% 
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catéçhifer fon difciple ? C'cft à vous à dire , quand 

vous n aurez pas inftruit quelqu'un : nmfVi , diem '738. 
perdidi. 

Comptez que Cirey fera à jamais le très-humble 
ferviteur de Kittis: 

LETTRE LV. 

A M. T H I R I O T. 

Le 5 jain. 

IVAoN cher ami, vous paflez donc une partie 
de vos beaux jours à la campagne , et vous n aurez 
pas plus daigné aflîfter à une noce bourgeoife » 
que vous ne daignez aller voir jouer des pièces 
cnnuyeufes à la comédie. Affemblées de parens , 
^ quolibets de noces , plates plaifanteries , contes 
lubriques , qui font rougir la mariée , et pincer les 
lèvres aux bégueules , grand bruit , propos inter- 
rompus, grande et mauvaife chère, ricaiiemens fans 
avoir envie de rire , lourds baifers donnés lourde- 
ment , petites filles regardant t;out du coin de l'œil ; 
voilà les noces de la rue des deux Boules , et la rue 
des deux Boules eft par* tout. Cependant voilà ma 
nièce , votre amie, bien établie ^ et dans l'c^érance 
de venir manger à Paris un bien honnête. Si elle 
ne vous, aime pas de tout fon cœur ,.je lui donne 
ma fainte malédiction. 

Quand aur^i-je la démonftration de Rameau contre / 
Jfewton ? Lit-on le livre de Maupcrtuis ? Ceft un 

H 4 
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— chef-d'œuvre. U a eu raifon de ne rien vouloir des 

'7^ •• ^roifi, Regum equahat opes merifis^ Les Français ont-* ils 
I9 tcte ^ffcz raffife pour lire ce livre excellent ? 

Up de mes ^mis ^ qui n eft pas un fot , fâchant 
que le fodomite Desfontaincs avait ofé blafphémer 
V^tfraçtioîi , qi'^ e^voyé ce petit correctif. 

Pour Tamour anti-phyfiqùe 
Desfontaines flagellé 
A , ditron , fort mal parlé 
Du fyftême ncwtoniqiie, 
Il a pris tout à rebours 
La vérité la plus pure ; 
Et fe's erreurs font toujours 
^ Des. péchés contre nature, 

Pour moi j'avoue que j'aime beaucoup mieux 
cet ancien conte que vous aviez , ce me femble , 
perdu à Paris , et que je viens de retrouver dans 
pies paperafles* 

fSabbé Desfontaines et le ramoneur^ au le ramoneur 
et tabbé Desjontomes , conte par Jm H. de la 
Paye. 

Un ramoneur à face bafanée , 

Le fer en main, les yeux ceints d^un bandeau , 

S^allait gliflant dans une cheminée , 

(Quand de Sodome un antique bedeau , 

Qui pour l'Amour prenait ce jouvenceau , 

Vint endofTer fon échine inclinée. 

L' Afnour c^ia ; le quartier accourut. 
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On verbalife , et Desfontaine en rut , ■ 

£ft eQcagé dans le clos de bicêtre. 1 738« 

On vous le lie , on le fait dépouiller. 

Un bras nerveux fe, complaît d^cttîller ' 

Le lourd feffier du fodomite prêtre. 

Filles riaient, et le cuiftre écorché 

Criait : Monfieur ^ pour Dieu foyez touché , 

Lifez de grâce et mes vers et ma profc. 

Le felTeur lut , et foudain plus fâché , 

Du renégat il redoubla la dofe , ' 

Vingt coups de fouet pour fon vilain, péc^hé ^ 

Et trente en fus pour Tennui qu'il nous caufe. 

Pour là coixfolation de$ gens de bien , mon cher 
ami , vous devriez faire tenir cela au fieur Giot afin 
qu il en dife fon avis dans quelques obfervations. 
Je me recommande à vos charitables foins. Mais 
paiTons à d autres articles de littérature honnête. 
J'ai été fi mécontent de la fautive et abfurde édition 
des Elémens de Newton , et je croîs vous avoir dit 
qu elle fourmille de tant d'énormes fautes , que mon 
^vertiffement pour les journaux eft devenu fort 
inutile. J'en ai écrit au TrubUt que je connais un 
peu , et je lui ai dit que je le priais feulement qu'on 
décriât l'édition et non moi. Le petit joumalifte ne 
in'a pas encore répondu ; vous devriez le relever 
un peu de fentinelle ; et fur ce je vous embraffe 
tendrement. 
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1738. L E T T R E L V I. 

A M. DE PONT PE VEYLE. 

A Cirejr» 23 juin. 

Jui N F I N nous avons lu le Fat puni; nous fommes 
provinciaux , mais nous ne pouvons pas dire que 
nous prenons les modes quand Paris les quitte ; la 
mode d*aimer cet ouvrage charmant ne palTera 
jamais. 

Du Fat que fi bien Ton punit , 

Le portrait n'eft pas ordinaire , 

Et le Rigaut qui le peignit 

Me paraît en tout fon contraire. 

C^eft le modèle des auteurs , 

Qui connaît le monde et Tenchante , 

El qui fait jouir des faveurs 

Dont monfieur le Marquis fe vante. 

Je pourrais bien être un fat aulfi de vous en- 
voyer des vers fi miférables, mais que je ne fois pas 
le fat puni. Pardonnez à un mauvais phyficîen d'être 
mauvais poëte. Madame du ChâteUt cft enchantée 
de cette petite pièce; eft-ce que nous n en connaîtrons 
^jamais Fauteur? ^ 

Notre affliction du départ de M. votre frère ( i ) 
augmente à mefure que le départ approche. Si PoUux 
va en Amérique , Cq/lor au moins nous reliera en 
France. 

( X ) M. le comte â^ArgtiUd. 
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A M. DE C I D E V I L L E. 

A Cirey , le 14 juillet* 

JVl A L G R £ mon lilence coupable 
Et mes égaremens divers, 
Cideville toujours aimable , 
Toujours à lui-même femblable , 
Daigne encor m' envoyer des vers» 

Il eft ma première maitrelTe , 
Qui , prenant fes plus beaux atours , 
Vient rendre à fes premiers amours 
Un cœur formé pour la tendrefle , 
Que je crus ufc pour toujours. 

Croyez , mon cher Cideville , que je pourrai renon- 
cer aux vers , mais jamais à votre tendre amitié. 
Cette philofophie de Newton a un peu pris fur 
notre commerce, mais rien fur mes fentimeus. 
Périffe le carré des diftances , périffent les lois de 
Kepler plutôt qu'il me foit reproché que j'ai aban- 
donné mon ami. Quelle fcience vaut l'amitié ! Non» 
mon cher Cideville t non-feulement je ne vous oublie 
point , mais je ne perds point jl'efpérance de vous 
revoir. D eft bien vrai que les Elémens de Newton 
me font des eimemis. Il y a deux bonnes raifoi^s 
pour cçla,. Cette philofophie eft vrj^ie , et elle combat 
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— — celle de Def cartes, que les Français ont adoptée avec 
*'^^' aufli peu de raifon qu'ils lavaient profcrite. 

Je ne fuis point étonné que vous ayez entendu 
une philofophie raifonnable et dégagée de toutes ces 
hypothèfcs qui ne préfentent à refprit que des 
romans confus. Je ne fuis point furpris non plus 
que vous l'ayez fait entendre à la perfonne aimable à 
qui fans doute vous aVez fait entendre des vérités 
d'un ufage plus réel , et qui par*là en eft plus ref- 
pectable pour moi. Il faut , quand on a un maître 
tel que vous , que le cœur et l'efprit aillent de 
compagnie. Permettez que je lui réponde en vers (*). 
Elle ne m'a point écrit dans fa langue ; fa langue 
eft fans doute celle des dieux. 

Vous avez dû avoir quelque peine avec cette 
édition d'Amfterdam ; elle eft très-fautive. Il faut 
fou vent fuppléer le fens. Les librait^es fe font hâtés 
de la débiter fans me confulter. Vous recevrez in- 
ceffamment quelques exemplaires d'une édition qu'on 
dît plus correcte. Vous aurez Mérope en même- 
temps. Je vous payerai mes tributs en vers et en 
profe pour réparer le temps perdu. 

Nous n'avons point entendu parler de Formant 
depuis qu'il eft à la fuite de Pluius. 

Il eft mort , le pauvre Formont : 
Il a quitté le double n^ont. 
Mufique , vers , philofophie , 
Plùtus lui fait tout renier. 
Pleurez , Erato , Polymnie , 
Chapelle s^eft fait fous-fermier. 

(i) Voyez à la fin de cette lettre les vers à màdemoifelle de I*** *. 
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Nous recevons dans le moment une lettre de 



Im , ainfi nous nous rétractons. Elle eft datée de la ''^** 

campagne. 

Quand cette lettre fut écrite 
D'un ftyle fi vif et fi doux , 
Sans doute il était près de Vous ; 
Il a repris tout fon mérite. 

Il faut que je vous dife une fingulière nouvelle. 
Rouffiau vient de me faire envoyer une pde de fa 
façon , accompagiiée d un billet dans lequel il dit 
que c'eft par humilité chrétienne qu'il m'adrcffe fon 
ode ; qu'il m'a toujours eftimé , et que j'aurais été 
fon ami fi j'avais voulu. J'ai fait réponfe que fon 
ode n'eft pas aflez bonne pour me raccommoder 
avec lui ; que puifqu'il m'efiimait , il ne fallait pas 
me calomnier ; et que puifqu'il m'a calomnié , il 
fallait fe rétracter ; que j'entendais peu de chofe à 
l'humilité chrétienne, mais que je me connaiilais 
très-bien en probité , et pas mal en odes ; qu'il 
fallait enfin corriger fes odes et fes procédés pour 
bien réparer tout. 

Je vous envoie fon ode , vous jugerez fi elle 
méritait que je me réconciliaffe. Il eft dur d'avoir 
un ennemi , mais quand les fujets d'inimitié font fi 
publics et fi injuftes , il eft lâche de fe raccommoder, 
et un honnête homme doit haïr le mal-honnête > 
homme jufqu'au dernier moment. Celui qui m'a 
offenfé par faibleffe retrouvera toujours une voie 
pourrentrcrdans mon cœur; un coquin n'en trouvera 
jamais. Je me croirais indigne dû votr^ amitié, fi 
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je penfais autrement. Adieu , mon cher ^mi , que j ai 
j 3g^ tant de raifon d*aimer. Madame du Châidet ne vous 
connaît que comme les bons auteurs, par vos 
ouvrages ; vos lettres font des ouvrages charmans. 

A mademoifelle de T..... de Rouen , qui avait écrit 
à Fauteur conjointement avec M. de CidevïUeï 

\^u o I , celle qui n'a dô connaître 

Que les Grâces fes tendres fceurs , 

De qui les mains cueillent des fleurs 

Et de q\û les pas les font naître , . 

En philofophe ofe paraître 

Dans les profondeurs des détours , 

Où Ton voit les épines crsdtre : 

Et la maîtreiFe des Amours 

A choili Newton |>our fon maître ! 

Je vois cette jeune beauté , 
Du palais de la Volupté , 
Se promener d'un pas agile 
Au temple de la Vérité. 
La route en était di£Eicile , 
Mais elle eft avec Cideville 
Dans ces deux temples fi fêté. 
Jufqu'où nVt-elle point été 
Avec ce conducteur habile ? 

Je vois que la nature a fait , 
Parmi fes oeuvres infinies , 
Deux fois un ouvrage parfait ; 
Elle a formé deux Emilies. 
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I^ETTRE L V I I I. 17s? 

À M. LE BARON DE K.EISERLING. 

X* AV o R I d'un prince adorable , 
Gourtifan qvà n'es point flatteur , 
Allemand qui n'es point buveur , 
Voyageant fans être menteur , 
Souvent goutteux , toujours aimable ; 
Le caprice injufte du fort 
T'avait fait naître fur le bord 
De la pefante Mofcovie : 
s Le ciel , pour réparer ce tort , 
Te domia le feu du génie 
Au milieu des glaces du Nord. 
Orné de grâces naturelles^ 
Tu plairais à Rome , à Paris , 
Aux papiftes , aux infidelles ; 
Citoyen de tous les pays , 
Et chéri de toutes les belles. 

Voilà , Moniieur , un petit portrait de vous » plus 
fidelle encore que le plan que vous avez emporté 
deCirey. Nous avons reçu vos lettres dans lefquclles 
vous faites voir des fentimens qui ne font point 
d'un voyageur. Les voyageurs oublient; vous ne 
nous oubliez point : vous fongez à nous confoler 
de votre abfence. Madame du ChâuUt et tout ce 
qui eft à Girey , et moi, Monfieur , nous nous fou- 
viendrons toute notre vie que nous avons vu 
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^ Alexandre de Rémusberg dans Ephestion Keiferling. Je 

*738. trouve déjà le prifice royal un tiés-graiid politique; 
il choifit pour ambafladeurs ceux dont il connaît le 
caractère conforme à celui des puiflances auprès def^ 
quelles il faut négocier. Il a envoyé à madame 
la marquife du Châtelet, un homme fenfible à la 
beauté , à refprit, à la vertu , et qui a tous les 
goûts, comme il parle toutes les langues : en un moi 
fbn envoyé était chargé de plaire , et il a mieux 
rempli fa légation que le cardinal d'OJfat ou Grotius 
n auraient fait. Vous négociez ians doute fur ce pied* 
là auprès de mefdames de Nûjfau. En quelque endroit 
du monde que vous foyez , fouvenez-vous qu'il y 
a en France une petite vallée riante , entourée de 
bois , où votre nom* ne périra point tant que nous 
l'habiterons. Parlez quelquefois de nous à Frédéric 
MarC'Âuréle quand vous aurez le bonheur de vous 
retrouver auprès de lui. Vous avez été témoin de 
cette tendrefle plus forte que le rcfpcct dont nos 
cœurs font pénétrés pour lui* Nous ne fefons guère 
de repas fans faire commémoration du prince et de 
l'ambaffadcur, nous ne paflbns point devant fon 
portrait fans nous arrêter , fans dire : Voilà donc 
celui à qui il eft réfervé de rendre les hompies 
heureux , voilà le vrai prince et le vrai philofophe. 
J'appirnds encore que vous ne bornez point votre 
fenfibilité pour Cii'ey an feui fouvenir , vous fongez 
à rendre fervice à M. Linant, vos bons offices 
' jpour hii font un Kcnfait pour moi ; foulfrez que 
je partage la recotinaiflance. 

Il y a donc deux terres de Cirey dans le monde, 
deux paradis tcrrcftrcs , mefdames tes princeffes de 

mjfau 
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J^affau ont lun » mais madame du ChâleUi a Fautre. — ^-r 
Ce que votis me dites de Veilbourg augniente la ï738> 
refpectueufe eftime que j'avais déjà pour les prin- 
ceflesdont vous me patlet; adieu, Mônfieur, nous ne 
perdrons jamais celle que nous avons pour vous» 
Ma malheureufe fanté m'a empêché de vous écrire 
plutôt , mais elle ne diminuera rien de mes tendre^ 
fentimens» 

Si dans votre chemin vôUs rtûcotittct des gens 
' dignes de Voit Emilie , et qui voyagent en France ^ 
envoyez -notls- les , ils fetont reçus en vdtfe nom 
comme vous-même. Madame du Chàttlet fera comptée 
au rang des chofes qu'il faut V9it eti France , parmi 
celles qu'on y regrette. 

Je fuis avec Teftime la plus irefpéctueufe et la plus 
tendre, &c* ^ 



LeUrts en vers , tfrc. 
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1738. LETTRE L I X. 

A. M T H I R ib T. 

Le 7 auguft«. 

J E reçois , mon cher ami , votre lettre du premier , 
celle du 3 , la lettre de fon Alteffe royale , f extrait 
du père Cajlel, les vers attribués à Bernard. Grand 
merci de tout cela » et furtout de vos lettres. 

Je vous ai mande avant-hier que j'écrivais au 
prince par la mêmç voie par laquelle j'ayais reçu 
fon paquet. 

Le père Cqfiel a peu de méthode dans Ferprît , 
c eft le rebours de Tefprit de ce fiècle. On ne peut 
' guère faire un extrait plus confus et mpins inf- 
tructif. 

Les vers de Bernard , ou de qui il vous plaira, 
font plus remplis de moUefle et de grâces que 
piquansde nouveauté. Je pourrais répondre à ceux 
qui penfent comme lui : 

Le bonheur de jouîr, moins rare que charmant, 
Eft-il donc l'ennemi du bonheur de connaître ? 
Ne peut-on rapprocher le fage de l'amant ? 
N'eft-ce que chez les fots que l'amour pourra naître ? 
Vos vers et votre efprit nous font affez connaître 
Qu'on peut penfer beaucoup et fentir tendrement. 
L'amour eft des humains le plus cher avantage ; 
C'eft le premier des biens , c'eft donc celui du fage. 
Que Vénus fâche aimer , je n'en fuis pas furpris ; 
Trop de dieux ont goûté les faveurs de Cypris. 
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Mais au cœur de Pallas infpirer la tendrefle , , 

Couronaer la raifon des mains de la moUefle , 1 7 38, 

Enchaîner la vertu de guirlandes de fleurs , 

C'jeft la première des douceurs 

Et le comble de la fagefle. 

Voilà des vers qui échappent à ma philofophie» 
On pourrait les récitfct s'ils étaient limés , mai§ non 
les donner. Oh Quanti e quanti ne vcdercte » vhen you 
are at Cirey ? 

Ceux qui reprochent àM. Algarotii le ton affirmâtif 
ne Tont pas lu. Oïl n'autait à lui reprocher que de 
n'avoir pas affcz affirmé , je veux dire de ti'avoir pas 
affcz dit de chôfes et d'avoir trop parlé. D'ailleurs , fi le 
livre eft traduit comme il le mérite , il doit réuffir. 
-A l'égard du mien , il eft jufqu'à préfent le preitiiet 
en Europe qui ait appelé parvulos ad regnum cœ^ 
lorum , car regnum calorum , c'eft J^ewton. Les Fratï^ 
ÇaiS en gétiéral fofit aCfet pdrviili. Il n'y a point , 
comme vous dites , d opinions nouvelles dans Ntwtm f 
îl y a des expériences et des calculs , et' avec k 
temiïs il faudra que tout le monde fe foumctte. Leà 
Rehaiids et les Caftéls n'èttipêchetont pas à la lotigue 
lé triomphe de la raifon. Adieu , père Merjenne , vous 
Vous apercevrez bientôt 4es femitocns chi prince 
fOyal pour vous. 



I 2 
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'738, LETTRE LX. 

A M. LE BARON DE KEISERLING. 

Circy , octobre. 

1 RÈs-AiMABLE Céfarion, 
Par votre cpîtrc j'apprends comme 
Quelques vers grifiFonnésyàr t homme 
Ont eu votre approbation. 
J'ai peint cette abfurde fagefle 
Des fous fottement orgueilleux ; 
C'eft à vous à vous moquer d'eux ; 
Vous n'êtes pas de leur efpèce. 

M. Michekt nous a envoyé, Monfieur, les plans 
■du paradis terreftre de l'Allemagne , car celui de 
^France cft à Cirey. Je ne fais ce que j'aimc^Jc 
mieux en vous , ou la plume de. l'écrivain qui écrit' 
de fi jolies. chofes , ou le crayon qui dcffine une 
fi aimable retraite. Vous nous fournirez tous les 
plaifirs qu on peut goûter quand on n'a pas le 
bonheur de vous voir. Madame la marquife du 
ChaUlet va vous écrire. Elle eft feule digne de vos 
préfens ; mais j'en fens le prix auffi vivement qu elle. 
Nous fommes unis tous en Frédéric^ comme les 
dévots le font dans leur patron. Je ferai , Monfieur, 
toute ma vie , avec rattachement le plus tendre , 
votre, &c. 
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LETTRE LXI. '738. 

A M. DE F O R M O N T. 

A Cirey , ce x i novembre^ 

HiST-iL vrai , cher Formont, que ta mufe charmante, 
Du Dieu qui nous infpire interprète éclatante ^ ' 
Vient par les fons hardis de tes nouveaux concerts 
De confondre à jamais ces ennemis des vers , 
Qui, hérifTés d'algèbre et bou&s de problèmes , 
Au monde épouvanté parlent par théorèmes ; ^ 

Obfervant , calculant , mais ne fentant jamais* 
Ces Atlas qui des deux femblent porter le faix , 
Ne baiffent point les yeux vers les fleurs de la terre ; 
Aux douceurs de la vie ils déclarent la guerre. 
Jadis en façonnant ce peuple raifonneur, 
Prométhée oublia de leur donner un cœur. 
On dit que dfe tes chants le pouvoir invincible 
Donne aujourd'hui la vie à leur mafle infen&ble : 
Ils fentent le plaifir qui naît d'un vers heureux ; 
C'eft un fens tout nouveau que tu produis en eux. 

Quand verrai-je ces vers , enfans de ton génie , : • 
Ces vejrs où la raifon parle avec harmonie ; 
Ils font faits pour charmer les beaux lieux ou je fuis« 
Du jardin d* Apollon nous cueillons tous les fruits ; 
Newton eft notre maître , et Milton nous délafle ; 
Nous combattons Malbranche et relifons Horace. 
Ajoute un nouveau charme à nos plaifirs divers* 
Heureux le philofophe épris de l'art des vers ; 

I 3 
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Mais heureux le poète épris de la fcience : 

1 73^»^ Lfes mot^ ne bornent ppint fa vivç intelligence ; 

Des mouvemens du ciel il dévoile le cours , 

11 fuit Taftre des nuits et le flambeau des JQurs ; 

Loin des fentiers étroits de la Grèce aveuglée 

Son efprit monte aux cieux qu'entr" ouvrit Galilée ; 

Il connaît, il admire un univers nouveau. j 

On ne le verra point fur les pas de Boileau ! 

Douter fi lé foleil tourne autour de fon axe , ' 

Et fa/lrolabe en main chercher un parallaxe ; 

Il attaque , il détrône , il enchaîne en beaux vers 

Les afireux préjugés , tyrans de Funivers. 

Je connais le poète à ces marques fublimçs , 
Non dans un alphabet' de pédantefq^es rimes , 
Non dans ces vers forcés , furchargé^ d'^n vieux mot , 
Où Fauteur nous ennuie en phrafes de Marot. 
De ce ftyle emprunté tu profcris; la, baffeffç. 
Qui penfe hautement, ç'exprinje a,vec npblefle. 
Et le fage Formont laiffe aux efj)i;its, mal. fait,s 
L'art de moralifer du ton de Rabelais. 

Xardi parvus onyx eliciet eadum. 

Envoyez-nous donc , i?ion cher philofophc-poëtc , 
votre belle épître : à qui la donnerez-vous , fi vous la 
refufez à la divinité de Cirey ? Vous lavez combien 
madame du ChâUdet aime votre efprit, vous faivez 
fi elle eft digne de voir vos ouvrages; pour moi 
je demande , au nom de Tamitié , ce qu elle a droit 
d'exiger de l'eftime que vous avez pour elle. Nous 
fommes bien loin d'abandonner ici la poëfie pour 
les mathématiques ; nous nous fouveiions que c eft 
Virgile cjui difait : 
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JVw vero dulas tentant ante omnia mufa , r— 

. Defectus Jolis varios et Jtderamonjlrent, i738. 

Ce n eft pas dans cette heureufe folitude qu'on eft 

affez barbare pour méprifer aucun art ; c'eft un 

étrange rétréciflementd'efprit que d'aimer une fcience 

I pour taïr toutes les autres ;J1 faut laiffer ce fana- 

tifme à ceux qui croient qu'on ne peut plaire à 

DIEU que dans leur fecte ; on peut donner des pré- 

I férences, mais pourquoi des exclufions? La nature 

! nous a donné fi peu de portes par où le plaifir et 

; rinfiruction peuvent entrer dans nos âmes ; faudra- 

t-il n'en ouvrir qu'une ? Vous êtes un bel exemple 

du contraire ; car qui raifonne plus jufte , et qui 

écrit avec plus de grâces que vous ? Vous trouvez 

encore du temps de refte pour pafîcr du temple de 

la poëfie et de la métaphyfique à celui de Plutus^ 

et je vous en fais mon compliment. Vous avez dit 

comme Horace : 

Det vitam , det opes , animum aquum mî tpfe paraho. 

Je vois que vos nouvelles occupations ne vous 
ont point enlevé à la littérature , qu'elles ne vous 
enlèvent donc point à vos amis ; écrivez un petit 
mot , et envoyez l'épîtrc. Vous voyez fans doute 
foulent madame du Defmt; elle m'oublie, comme 
de raifoh , et moi je me fouviens toujours d'elle ; 
j en ferai une ingrate , je lui ferai toujours attaché. 
Quand vous foupercz avec le phitofophe baylien ^ 
M. Dejdteurs l'aîné , et avec fon frère le philofophe 
mondain , buvez à ma fanté avec eux , je vous 
prie. Eft -il vrai qu^ votre épître eft adrefîee à 

I 4 
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' M, labbé 4c Kothclin ? il le mérite ; il a la critiqu,e 

1738. ^^s-jufte et très-fine ; j e vous prierais de lui préfcnter 
mes très-humbles complimens , fi je ne me regardais 
çon^me un peu trop profané. Adieu , mon cher ami , ! 

que j'aimerai toujours. Madame du ChâttUi vous 
renouvelle les affurances de fon eftime et de fon 
, 9f(EL\\it , çt joint fçs prières aux miennes, 

LETTRE L X I I. 

A M, DE M A U P E R T U I S, 

A Cirejr , le 20 décembre, 
8 I R I S A AC. 

JLVJLadame la marquife du Chattîtt ^ et moi 
indigne, nous fommes fi attachés à ce qui a du 
rapport à votrç mefure de la terre et à votre voyage 
au pôle , nous fommes d'ailleurs fi éloignés des ' 
moei^rs d^ Paris , que nous regardons votre lapone 
trompée comme notre compatriote. Nous propofe^ 
rions bien qu on mît en faveur de cette tendre hyper- 
boréenne une taxe fur tous ceux qui ne croient pas 
la terre aplatie ; mais nous n ofons exiger de con* 
tributioiis de pos ennemis, demandons feulement 
des fecours à nos frères. Fefons une petite quête. Ne 
trouverons^nous point quelques coeurs généreux que 
votre exemple et celui de madame Clairaut auront 
touchés? Madame du Chcddtt^ qui neft pas riche, 
donpç déjà âo Uv. ; moi qui fuis bicQ moips bon 
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philofophe qu elle , et pas fi riche , mais qui n*aî point 

de grande maifon à gouverner , je prends la liberté '7^^* 
de donner loo francs. Voilà donc cinquante écus 
qu on vous apporte ; que quelqu'un de vous tienne 
la bourfe, et je parie que vous faites mille écus 
en peu de jours. Cette petite collecte eft digne 
d'être à la fuite de vos obfervations ; et la morale 
des Français leur fera autant d'honneur dans le 
Nord que leur phyfique. 

Le Nord ell fécond en infortunes amoureufes 
depuis l'aventure de Cdifto. Si Jupiter avait eu 
mille écus , je fuis perfuadé que Cdifto n eût point 
été changée en ourfe. 

Pour encourager les âmes dévotes à réparer les 
torts de lamour , je ferais d'avis qu'on quêtât à 
vpeu^près en cette façon : 

La voyageufe académie 
Recommande à Thumanitév 
Comme à la tendre charité, 
Un gros tendron de Laponie. 
L'?unour , qui fait tout fon malheur , 
De fes feux embrafa fon cœur 
Parmi les glaces de Bothnie. 
Certain français la féduifit : 
Cette erreur eft trop ordinaire ; 
£t c'eft la feule que Ton fit 
En allant au cercle polaire. 

Français , montrez-vous aujourd'hui 
Aufli généreux qu'infidelles : 
S'il eft doux de tromper les belles , 
I) eft doux d'être leur appui. 
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■ Que Ici Lapons fut leur rivage 

'?"• PuiOfSHt di^e dan9 tous les tpnps : 

Tous les Français font bienfefans ; 

Nous n'^cn avons vu qu'un volage. 

Vous me direz que cela eft trop long : il n y a 
qu à Vexprimcr en algèbre. 

Adieu ; je n ai point d'expreffiou pour vous dire 
combien mon coeur et mon efprit font les très- 
humbles ferviteurs et admirateurs du vôtre. 

Madame du Châulet » feule digne de vous écrire « 
ne vous écrit point , je crois » cet ordinaire. 

VOLTAIRE. 

JVl B* Je vous fuppKc d'écrire toujours français 
par un a, car lacadémie Jrançoijc 1 écrit par un o. 
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l. E T T R E L X I I I. "'*• 

A M, T H ï R I O T. 

J E vl^i reçu, qu wJQWrd'hui vo^re lettre ^n*4s % 
mon cher 2jaçi\. La route, çft plu$.lQPgU€i, çaais pl^i^ 
çûre. Nos coeurs pcr^vent fe p?Lrl^r» et; voUi c^ qy^ 
je voulais. 

Premièrement je ne vous croîs point înftruit de la 
raifon qui m\ obligé à me priver fi long-temps du 
commerce de ipies amis ; mais je crois efifin pouvoir 
vous la dire. SavezTVous bien qu on avait accufé 
plufieurs perfonnes d athéifme ? Savcz-^vous bien que 
vous étiez du nombre? Je nen dirai pas plus. Ah! 
mon ami , que nous fommes loin de mériter cette 
fotte et abominable accufation ! Il eft au moins de 
notre intérêt quil y ait un dieu , et qu'il puniffe 
ces monftres de la fociété , ces fcélérats qui fe font 
un jeu de la plus damnable impofture. 

A regard de la nouvelle calomnie dant vous me 
parlez , j'ai cru devoir en écrire à fon Alteffe royale. 
Je vous inftruis 4^ cette démarche afin que vous 
-vous y conformiez , et que vous m'éclairiez en cas 
que cette impertinence continue. Le roi de Ptuffe , 
avec de grands Etats, beaucoup d'argent comptant 
et une armée de géans, peut très -bien fc moquei 
d'un fpt tibeliie; mais moi, chétîf , qui ne fuis ni 
roi ni rien, j^ tremble toujours de la calomnie, 
quelque abfurde qu'elle foit ; et je fuis comme le lièvre 
qui craignait qu'on ne prit fes oreilles pour des cornes. 
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' Tout cela m'attrifterait bien; mais la vie douce 

' « 738- dont je jouis me confole ; la fagcffc , l'efprit , la bonté 
extrême dont le prince royal m'honore , me raffurent ; 
et je ne crains rien avec votre amitié. 

Vous deviez bien m'envoyer les verfîculets de 
notre prince et la réponfe. Vous me direz que c'était 
à moi d'en faire ; que je fuis bien impertinent de 
refter dans le ûlence quand les favans et les princes 
s'empreflent à louer madame de la P&pUnière; mais 
je vous répondrai : 

Vainement ma mufc cchauflFcc^ 
De fes triftes lauriers coiffée , 
Eût loué cet objet chamiant 
Qui réunit fi noblement 
Les talens d'Euclide et d'Orphée ; 
Ce ferait un iaible ornement 
Au piédcftal de fon trophée. ^ 
La louer n'eft pas mon emploi ; 
Elle régnera bien fans moi 
Pans ce monde et dans la mémoire ; 
Et Theureux maître de fon coeur , 
Celui qui fait feul fon bonheur , 
Pourrait feul augmenter fa gloire. 

, A propos de vers , je ne peux m'empêcher de vous 
dire que je trouve des traits charmans dans C<iilor et 
Pollux. Le tout enfemble n'eft pas , je crois , affez 
bien tiffu ; les chofés y font trop brufques ; il y man- 
que le moUt et Vamœnum; il n'y a point d'intérêt. 
Ccft un beau cheval dont U pas eft prefque toujours 
défuni , 8cç. 
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LETTRE LXIV. T^ 

A M. DE GIDEVILLE. 

Ce t6 fcpUmbrc 

1 IB u LL E de la Normandie , 
Vous qui ne vivant qu'à la cour 
Du Dieu des vers et de Lesbie , 
Ne voyageâtes de la vie 
Que fur les ailes de F Amour ; 
Venez à Paris , je vous prie , 
Sur les ailes de TAmitié : 
Voltaire et la reine Emilie , 
S'ils n^écoutaient que leur envie , 
Du chemin feraient la moitié. 

Ah , mon cher ami , par quel contre-temps cruel 
ne voua verrai-jc qu un moment ! Je pars mercredi 
pour Richelieu. Sera-'t-il dit que nous reflemblerons 
aux deux héros du roman de Zaïde qui fe. virent 
de loin une fois , et s'éloignèrent pour un temps fi 
long ? Quand nous retrouverons-nous , quand paflie- 
rai-je avec vous le foir tranquille de ce jour nébuleux 
qu on nomme la vie ? 
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A M. HELVETIUS. 

Bniielles , 54 janvier. 

JNe les verraî-jc point ces beaui vèrà que vous^ faîtes , 

Ami charmant, fublime auteut? 
Lé ciel vous anima de ces flammes fecrettes 
Que ne fentit jamais Boileau Timitatèuf , 
Dans fes triftes beautés fi froidement parfaites. 
^ Il eft des beaux efprits , il eft plus d'un riitxeur ; 
Il eft rarement des poëteid. 
Le vrai poète cîft créateur 5 
Peut-être je le fus, et maintenant vous Têtes. 

Envoyez-moi donc un peu de votre création. 
Votis fié vous tépoferez pas aptes le fixîèihe jour ; 
Vdtidcomgere^ , vous pcrfecriotliietez votre ouvrage, 
tnoti char atBiî. Votre dernière lettre m'a un peu 
nfflîgé. Votas lâtez donc auffi des amertumes de ce 
mdtide , vous éptotrvcz des tracaffcries , vous fentez 
c?difibi€li It côiiinierce ^des hoinmes eft dangereux ; 
msÀâ vOùsf autez toujours des aôiîs qui vous con- 
fieront , et vous aurez , après le plaifir de ramttié , 
«lui de 1 étude ; 

Nam nil dutcius eft benè quant munita tenere 
Edita doctrinâjapientum templa/erena , 
Dpjpicere undè queas alios pajjimque videre 
Errare atque viam palanUs quanre vUa, 
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Il y a bientôt huit ans que je demeure dans le — 
temple de lamitic et de 1 étude. J'y fuis plus heureux * '*^* 
que le premier jour. J'y oublie les periecutions des 
ignorans en place , et la bafle jaloufie de certains 
animaux amphibies qui ofent fe dire gens de lettres. 
JY puife des confolations contre l'ingratitude de 
ceux qui ont répondu à mes bienfaits par des 
outrages. Madame du Chatckt , qui a éprouvé à peu- 
près la même ingratitude , l'oublie avec plus de 
phîlofophie que moi , parce que fon ame eft au- 
deffus de la mienne. 

Il y a peu de grands feigneurs de deux cents mille 
livres de rente qui faffent pour leurs parens ce que 
madame du Châtelet avait fait pour Koenig. Elle avait 
foin de lui et de fon frère , les logeait , les nourriflaît , 
les accablait de préfens , leur donnait des domef- 
tîques , leur foumiflait à Paris des équipages. Je fuis 
témoin qu elle s'eft incommodée pour eux ; et en 
vérité c'était bien payer la métaphyfique romanefquô 
de Leibnitt , dont Koenig l'entretenait quelquefois les 
matins* Tout cela a fini par des procédés indignes 
que madame du Chaidtt veut encore avoir la gran- 
deur d'ame d'ignorer. 

Vous trouverez , mon cher ami , dans votre vie 
peu de perfonnes plus digjies qu elle de votre eftime 
et de votre attachement. 

Adieu, mon jeune Apollû^f je vous embraife , 
je vouç aime à jamais. 
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A M. DE F O R M O N T. 

A Btuzelles , premier avril. 

Vous voilà dans Thcureux pays 
Des belles et des beaux' efprits , 
Des bagatelles renailTantes , 
Des bons et des mauvais écrits. 
Vous entendez les vendredis 
Ces clameurs longues et touchantes 
^ Dont le Maure enchante Paris. 

Des foupers avec gens choiiis , 
De vos jours filés par les ris , 
Finiffent les heures charmantes. * 
Mais ce qui vaut affurément 
Bien mieux qu'une pièce nouvelle 
Et que le fouper le plus grand , 
Vous vivez avec du DeflFant : 
Le refte eft un amufement , 
Le vrai bonheur eft auprès d'elle. 

Pour la trifte ville où je fuis , 
C'eft le féjour de l'ignorance , 
De la pefanteur , des ennuis , 
De la ftupide indifFérence ; 
Un vrai pays d'obédience. 
Privé d'efprit , rempli de foi ; 
Mais Emilie eft avec moi; 
Seule, elle vaut toute la France. 



En 
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En vous remerciant, mon cher ami , des marques 

de vôtre fouvenir . Vous avez donc lu ce fatras inutile ' 7 4 <>• 
fur la teinture , que monfieur le père Cq/iel appelle fon 
optique. Il eft aflez plaifant qu il s*avife de dire que 
Newton s'eft trompé, fans en donner la plus légère 
preuve, fans avoir fait la moindre expérience fur 
les couleurs primitives. C'eft à préfent la phyfique 
qui fe met à être plaifante depuis que la comédie 
ne l'eft plus. J'ai' lu le 4e tome des Leçons de Phy- 
fique de Jojtph Privai de MoUères , de lacadémie des 
fciences. Cela eft encore aflez comique; mais j'aime 
mieux lautre Molière que celui-ci. Jojeph Privai ne 
peut réjouir que quelques philofophes malins qui 
aiment à rire des abfurdités imprimées avec appiro- 
bation et privilège. Le cher homme a une preuve 
toute nouvelle de l'exiftence de d i £ u , à faire pouflFer 
de rire. C'eft, dit-il , qu'il y a des cas ou une boule 
de cinq livres en pèfe fept , ce qui ne peut arriver 
que par permiffion divine ; or, vous pouvez être sûr 
que ni Privât de Molièrts , ni fa boule , ne pèferont 
jamais un grain de plus en aucun cas. Six vieux 
régens de Funiverfité ont donné fix approbations 
authentiques à cette belle découverte , à laquelle ils 
n'entendent rien; mais au moins meflieurs dt Mairan 
et de Bragelogne , députés de l'académie pour louer 
M. Privât , n'ont pas donné dans le traquet. Ils ont 
déclaré nettement qu'il y avait certaines hypothèfes 
dans ce livre qu'ils ne pouvaient admettre. 

Quand il s'agit de prouver dieu, 

Ces Meflieurs de T Académie 

Tirent leur épingle du jeu 

Avec beaucoup de prad'hommic. 
Lettres en vers , ire. K 
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Pour moi , qui crois en dieu autant et plus que 

iJéPâ perfonne , fi je n avais d autres preuves que celle de 
ce Privai de Molières , je fens bien qu il me refterait 
. encore quelques petits fcrupules. 

J'ai lu la tragédie de Vert-vert, qu'il m'a fait l'hon- 
neur de m' envoyer ; ain& il faut que j'en dife du 
bien. Il y a d'ailleurs un certain air anglais qui ne 
me déplaît pas. 

On dit que ces Anglais ont pillé Porto-Bello et 
Panama ; c'eft bien-là ipie vraie tragédie. Si le dénoue- 
ment de cette pièce eft telle qu'on le dit , il y aura 
beaucoup de négocians français et hollandais ruinés. 
Je ne fais quand finira cette guerre de pirates. Pour 
celle que fait ici madame du Ckatdtt a^^c d'autres 
pirates nommés avocats et procureurs , elle {era peut- 
être plus longue que la querelle de l'Efpagne et de 
l'Angleterre. J'ai l'air de refter du temps à Bruxelles , 
mais que m'importe ! avec Emilie et des livres , je 
fuis dans la capitale de l'univers , pourvu que je n'y 
végette pas comme /î(^i<^au« Mille refpects à madame 
du Dtffmt , je vous embrafle du meilleur cœur du 
monde, &c. 
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LETTRE L X V I I. ^n^. 

A M. BERNARD. 

Bruxdles, 37 mai. 

JLiE fecrétaîrc de Famour cft donc le fccrétâirc de* 
dragons. Votre deftinéc , mqn cher ami , eft plus 
agréable que celle iï Ovide; auffi votre Art tf aimer me 
parait au-deflus du fien ; je fais mon compliment à 
M. de Cdgny de ce quîl joint à fes mérites celui de 
xécompenfer et d'aimer le vôtre. Vous me dites que 
fa fortimc a des ailes : Voilà donc tout les. dieux 
ailés qui fe inettent à vous favorifcr. 

Vous êtes formés tous les deux 

Pour plaire aux héros comme aux befles ; 

Mais 11 fa fortune, a dçs ailes , 

Je vois que la vôtre a des yeux. 

On ne l'appeUera plus aveugle , pnifqn'^elle prend 

tant de foin de vôlis. Vous ferez toujours des trois 

^ernards celui pour qui j'aurai le plus d'attachement, . 

quoique vous ne foyez encore ni un Cré/us ni un 

.faint. Je vous remercie pour les acteurs de Paris, à qui 

vpus fouhattez de la fanté ; pour moi je leur fouhaite 

, une mcilleuïc pièce que Zulime. Ç'eft de la pluie 

d'été. J'avais quelque chofe de plus paCtable dans 

mon porte-feuille ; mais on dit qu'il faut attendre 

l'hiver. Vous vbycz <{\xt Xewtân Ht ïîxe fait pas 

renoncer aux^Mo^; que les dràgoins ne vous y 

K 2 
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# ■ faflTent pas renoncer. Vous avez commencé, mon 
^14^* charmant Bernard, un ouvrage unique en notre 

langue , et qui fera auffi aimable que vous. 

Continuez , et fouvenez-vous de moi au milieu de 

vos lauriers et de vos myrtes. Je vous embraife de 

tout mon cœur. 

LETTRE LXVIIL 
A M. r A B B É M O U S S I N O T. 

Juillet. 

JVxoN cher abbé , je reçois votre lettre , qui m'ap- 
prend la banqueroute générale de ce receveur général 
nommé Michel; il m'emporte donc une affez bonne 
partie de mon bien. Deus dédit ^ Deus àbjlulit;jit 
ncmen D^mini henedictum ! mais je fuis aflez réfigné. 

Souffrir nos maux en patience 
Depuis quarante ans eft mon lot , 
Et Ton peut , fans être dévot , 
Se foumettre à la Providence. 

J'avoue que je ne m'attendais pas à cette banque* 
route. Je ne conçois pas comment un receveur 
général des finances de fa majefié très -chrétienne 
a pu tomber fi lourdement, à moins qu'il n'ait voulu 
être encore plus riche. En ce cas , M. Michel a double 
tort, et je m'écrierais volontiers : 

Michel^ au nom de TEtemel,- 
Mit jadis le diable en déroute ; 
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Maïs après cette banqueroute , . j 

Que le diable emporté MfeA^/. »740« 

Mais ce ferait une mauvaife plaifanterie , et je ne 
veux me moquer ni des pertes de M. Michel , ni de 
la mieime. 

Cependant , mon cher abbé , vous verrez que 
1 événement fera que les enfans de M. Michel refteront 
fort riches , fort bien établis. Le confeill'er au grand 
confeil me jugera , fi j'ai un procès devant laugufie 
tribunal dont on efi membre à beaux deniers comp^ 
tans. Son frère , l'intendant des menus plaifirs du roi, 
empêchera, s'il veut, qu'on ne joue mes pièces 
à Verfailles ; et moi , moitié philofophc et moitié 
poëte , j'en ferai pour mon argent : je ne jugerai 
perfonne, et Va,urai point de charge a la cour. 

Je voudrais bien favoîr le nom que prend en cour 
cet intendant des menus , qui aura fans doute quitté 
celui de Michel pour le nom de quelque belle 
terre. 

Voyez M. de JVicoUn^ et plaignez-vous à lui ; voyez 
le caiffier de Michel ^ demandez-lui la manière de 
nous y prendre pour ne pas tout perdre; faites 
oppofition au fcellé , fi cela fe pratique «t fi cela eft 
utile. Bon foir, mon cher abbé, je vous embrafle de 
toute mon ame. Confolez-vous de la déroute de 
Michel, votre amitié me confole de ma perte. 
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»74f. LETTRE L XI X. 

A M . P E F O RM ONT. 

A Brasilia 9 3 au». 

Jlormont ! vous et les duDefi&ns, 
C'eft-à-dire les agrémens , 
L'efprit i les bo^ns mots , Féloquei^ce « 
Et vous , plaiCrs qui valez to^t , 
Plaîfirs , je vous fuiyis par goût. 
Et les Newtons par complaifance. 
Que m'ont fervi tous ceç efforts 
. De notre incertaine fcience ? 
Et CCS carrés de la diftancc! , 
Ces corpufcules , ces reffôrts ^ 
Cet infini fi peu traitable ? 
Hélas ! tout ce qu'on dit des corps ^ 
Kend-il le mien moins miférable ? 

< Mon cfprît eft-il plus heureux ; 
Plus djroit, plus éclairé , plus fàge , 
Quand de René le fonge-creux 
J'ai lu le romanefque ouvrage ? 
Qu^d , avec Toratorien , 
Je vois qu'en Dieu je ne vois rien ? 
Ou qu'après quarante efcalades 
Au château de la vérité , 
Sur le dos de Leibnitz monté , 
Je ne trouve que de» monades ? 
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Ah ! fuyez , fonges impofieuis , ■ ' > 

Ennuyeufe et froide chimère ! ' 74 ï« 

Et pùifqu*il nous faut des erreurs , 
Que nos menfonges fâchent plaire, 
L'cfprit méthodique et commun 
Qui calcule un par un , donne un , 
S'il fait ce métier importun , 
C'eft qu'il n*eft pas né pour mieux faire. 

Du creux profond des antres fourds 
De la fombre philofophie , 
Ne voyez-vous pas Emilie 
♦ S'avancer avec les amours ? 
Sans ce cortège qui toujours 
Jufqu'à Bruxelles Ta fuivie , 
Elle aurait perdu fes beaux jours^ 
Avec fon Leibnitz qui m'ennuie. 

Mon cher ami , voilà coinme je penfe , et après 
avoir bien examiné s il faut fupputer la force motrice 
des corps par la {impie vkefle , ou par k carré de 
cette vîteffe , j'en reviens aux vers , parce que vous 
me les faites aimer. J'ofe donc vous envoyer quatre 
volumes de rêveries poétiques. Je trouve qu'il eft 
encore plus difficile d'avoir des fonges heureux en- 
poë&e qu'en philofophie. Mahêmet eft un terrible pro- 
blème à réfoudre ; et je ne crois pas que je fois 
prophète dans mon pays , coinme il l'a été dans le 
ficn. Maisft vous m'aimez toujours , je ferai ^/«s que 
prophète; comme dit l'autre. C'cft Tupinioii que j'ai de 
votre extrême indulgence qui me fait hafarder ces 
quatre volumes par le coche de Bruxelles.. C'eft à 
vous maintenaùt » mon cher ami , à vous fervir de 
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-. votre crédit , et à faire quelque brigue à la cour 

^74'* pour pouvoir retirer de la douane ce paquet qui 
pèfe environ deux livres. Une de vos converfations 
avec madame du Vieffmt vaut miçux que tout ce qui 
eA à la chambre fyndicale des libraires. 

Madame 4u ChâteUt vous fstit mille complimens. 
Elle fait ce que vous valez , tout comme madame 
du D.êffant. Ce foj^t deux.femmcs bien aimables que 
ces deux femmes-là ! 
Adieu , mon cher ami. 

L E T T R E L X X. 

A M. DE M A I R A N. 

A Bruxelles , ce 1 2 mars. 

mJes favans digne fecré^aire , 
Vous qui favez inftmire et plaire , 
Pardonnez à mes vains efforts. 
J'ai parlé dçs forces des corps , 
Et je vous adreifç l'ouvrage : ( i ) 
Et fi j'avais , dans mon écrit , 
Parlé des forces de Teijprit, 
J<? vous devrais ie même hommage. 

Je vous fupplie , Monfiçur , quand vqhs aurez 
ijn momeqt de loiûr, d« me mander fi vous êtes 
de mon avis. U fe peut faire que vous n'en foyez 
point, quoique je fois du vôtre , et que j ayc très^ 
mal foutenu une bonne, caufç. 

(i) Ménokt/ur la forçai mes. Voyez k volume de i%^v#« 
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Madame du GhâieUt Ta mieux- attaquée que je ne — — 
l'ai foutenùe. Vous devriez troquer d adverfaire et de * 7 4 » • 
défenfeur. Mais nous fommes elle et moi très* 
réunis dans les fentimens.de la parfaite eftime avec 
laquelle je ferai toute ma vie, Monfieur, vottc 
très-humble et très^obéiflant ferviteur. Voltaire. 



LETTRE L X X I. 
A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

A Bnizelles, i3 mars» 

Aufrès-aimahlejecritaire de mm ange gardien. 

XRÈs de* vous perdre la lumière, 
C'eft doublement être accablé : 
Qui vous entend eft confolé; 
Mais celui qui fâchant vous plaire 
Vous aime et vit auprès 4e vous , 
Celui-là n^a plus rien à craindre. 
Quoi qu'il perde , fon fort eft doux , 
Et les feuls abfens font à plaindre. 

Cependant il faut que mon cher et refpectable 
ami ceffe d'être Quinze- Vingts , car encore faut-il voir 
ce que Ton aime. 

Quand il vous aura bien vue , Madame » je vous 
demande en grâce à tous deux de lire le nouveau 
Mahomet qui eft tout prêt. Je Tai remanié » corrigé , 
repoli de mon mieux. U eft néceflfaire qu il foit 
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— — entre vos mains avant Pâques , fi mon confcîl 

*74x» ordonne quH foit joué cette année. 

Je n'ai vu aucune des pauvretés qur courent dans 
Paris. Nous étudions de vieilles vérités, et nous ne 
nous foncions guère des fottifes nouvelles. Madame 
du ChaUlet a gagné ces jours -ci un incident très-con-^ 
fidérable de fon procès ; et elle Ta gagné à force de 
courage d'efprit, et de fatigues. Cela abrégera le 
procès de plus de deux ans ; et toutes les apparences 
font qu elle gagnera le fond de Tafiaire comme elle 
a gagné ce préliminaire. 

Alors , Madame , nous irons vivre dans ce beau 
palais peint par le Brun et le Sueur ( i ) , et qui eft fait 
pour être habité par des philofophes qui aie^it un 
peu de goût. 

Je ne fais pas encore fi le roi de Prufle mérite 
rintérêt que nous prenons à lui : il eft roi , cela 
fait trembler. Attendons tout du temps. 

Adieu ; je vous embrafle , mes chers anges gar^ 
diens. Madame du ChâkUi vous aime plus que 
jamais. 

( I ) Lliôtd Lambni^ . 
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L E T T R E L XX I I. '74*. 
A M. DE CIDÈ VILLE. 

A Bruxelles , ce x3 mars. 

jLI e V e r s Pâque on doit pardonner 
Aux chrétiens qui font pénitence. 
Je la fais ; un fi long filencc; 
A de quoi me faire damner ; 
Donnez>moi plenière indulgence. 

Après avoir en grand courrier 
Voyagé pour chercher un fage , 
J*ai regagné mon colombier , 
Je n'en veux ïortir davantage ; 
J'y trouve ce que j'ai cherché , 
J'y vis heureux , j'y fuis caché. ♦ * 
Le trône et fon fier efclavage , ' 
Ces grandeurs dont on eft touché 
Ne valent pas notre hermitage. 

Vera les champs hyperboréeiis • 
* J'ai^ vu des lois dans la retraite ,. 
Qui fe croyaient des Antanins ; 
J'ai vp s'enJbir leurs bonS; deiCijins 
Aux premiers fon^ de la tronïpetfee* 
lU nt .font plus rien que des rois i , , 

Ils vont par de fanglans ci^loits. ^ 

Prendre o|i ravager des provinces. 
Vambition les a fournis. 
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I Moi j'y renonce : adieu les princes , 

X 74 1 • Il ne me faaxt que des amis. 

Ce font furtout des amis tels que mon cher 
CideviUe qui font très-au-deflus des rois. Vous me 
direz que j'ai donc grand tort de leur écrire fi rare- 
ment; maisaufll il faut m'écouter dans mes défenles. 
Malgré ces rois , ces voyages , malgré ta phyfique 
qui m^a encore tracafle , malgré nm mauvaife fanté 
qui eft fort étonnée de toute la peine que je donne 
à mon corps , j ai voulu rendre Mahomet digne de 
vous être envoyé. Je lai remanié , refondu, repoli 
depuis le mois de janvier. J'y fuis encore. Je le 
quitte pour vous écrire. Enfin je V€ux que vous 
le lifiez tel qu'il eft ; je veux que vous ayez 
mes prémices , et que vous me jugiez en pre- 
mier et dernier relfort. La Nom vous ^ura mandé 
fans doute que nos deux Mahomets fe font em- 
brafles à Lille. Je lui lus le mien ; il en parut aifez 
content , pxais moi je ne le fus pas , et je ne le 
ferai que quand vous l'aurez lu à tête repofée. 
Ce la Nout me paraît un très-honnete garçon , et 
4igne de l'amitié dont vous l'honorez. U faut que 
mademoifelle Gnu^Aer ait récompenfé enflai la vertu, 
carceneftpasàla figure qu'elle s'itait' donnée ; mai^ 
à la fin elle s'eft hifée de rendre juftice au mérite. 

Or, mandez- moi , mon cher aitli , comment il 
faut s'y prendre pour vous faire tenir mon manuf- 
crit.Je ne fais fi vous avez reçu l'Antif-Machiavel 
que j'envoyai pour vous à ^rauU le libraire à Paris. 
Je le foupçonne d'être avec les autres dans la 
chambre infernale qu'on nomme fyndicaU. U eft 
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plaifantque le Machiavel foit permis , et que l'anti- — - 
dote foit de contrebande. Je ne fais pas pourquoi '74ï* 
on veut cacher aux hommes qu'il y a un roi qui 
a donné aux hommes des leçons de vertu. Il eft 
vrai que Tinvafion de la Siléfie eft un héroïfmè 
d'une autre efpèce que celui de la modération tant 
prêchée dans TAnti-Machiavel. La chatte , métamor- 
phofée en femme , court aux fouris dès qu'elle en 
voit , et le prince jette fon manteau de philofophe 
et prend Tépée dès qu il voit une province à fa 
bienféance. 

Puis fiez-vous à la philofophie ! 

U n y a que la philofophe madame dû ChâieUt 
. dont je ne me défie pas. Celle-là eft confiante dans 
fes principes , et plus fidelle encore à fes amis qu à 
Leibniti. 

A propos , monfieur Iç Gonfeiller, vous faurer 
que cette philofophe a gagné un préliminaire de 
fon procès , fort important ot qui paraiflait défef-i 
péré. Son courage et fon efprit Tout bien aidée.. 
Enfin , je crois que nous fortirons heiureufemen&du 
labyrinthe de la chicane où nous fommes. 

Mais vous , que faites-vous ? Où êtes vous ? Qua 
eircum volùasagilis thyma^ Mandez un peu de vos 
nouvelles au plus ancien , et au meilleur de vos 
amis. Bonjour, mon très-aimable , mon très-cher 
Cidevilk. Madame du CUtdtt vous fait . mille com- 
pUmens. ^- 
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«74»; LETTRE LXX I I I. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

* A Bruxelles, le 7 avril. 

\J Vous qui cultives^ les vertus du vrai fage, 
Uamour des arts ït ramitié , 
Vous dont la charmante moitié 

Augmente encor vos goâts puifqu^elle les partage ; 

De mon efprit lafle qu'énervait fa langueur 

Vous avez ranimé la verve dégoûtée; 

Vous rallumez dans moi ce féu de Prométhée 

Dont la froide phyfique avait éteint Tardeur : 

Kanimez donc Paris où les beaux arts gémifTent 
Sans récompenfe et fans appui. 

Qu'on penfe comme vous , j'y revole aujourd'hui. 

Mais de b France , hélas ! les jours heureux finifTent; 
^Apollon négligé fuit eo d'autres climats. . 

De nos maîtres en vain j'avais fuivi les pas ,. 

En vain par ime heureufe et pénible induffarie 
J'ai d'un poëme épique enrichi ma patrie. 

Hélas ! quand je courais la carrière des arts , 
. La déteâable Envie , aux farouches regards t 

La Perfécution m'accabla de fes armes. 

Sur mes lauriers flétris je répandis des larmes ; 
Je maudis mes travaux , et mon fiécle et les arts. 
Je fuyais une gloire ou funefle ou frivole 
Qui trompe fes adorateurs. 

Mais vous me rengagez : un ami me confole 

Des jaloux , des bigots , et des perfécuteurs» 
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Ceft vous, mon cher ange gardien, qui m'encou- ■■■ 
rageâtes à donner Alzire ; c'eft vous qui avez corrigé '74^* 
Mahomet; et je ne veux que vos confeils et vos 
fuffrages. Il n y a plus moyen de le faire, jouer à 
Paris après le départ de .Dtt/r^n^; mais j'ai voulu 
au moins eflayer quel effet il ferait fur le théâtre. 
Jai à Lille des parens; la Nout y a établi une 
troupe aflfez paflable ; il ellbon acteur^ il nelui manque 
que de la figure; je lui ai confié ma pièce comme 
à un honnête homme dont je connais la probité. 
Il ne foufirira pas qu on en tire une feule copie. 
Enfin , c*eft un plaifir que j'ai voulu donner à 
madame du Châtdei , et que je voudrais bien que 
vous puifiez partager. Mais commencez par guérir 
vos yeux , et la fièvre de madame d'Argental : foyez 
bien sûr que , quoique auteur , j'aime mieux votre 
fanté que mon ouvrage. 

On dira que je ne fuis plus qu'un auteur de 
province; mais j'aime encore mieux juger moi- 
même de l'effet que fera cet ouvrage dans une ville 
ou je n'ai point de cabale à craindre , que d'effuyer 
encore les orages de Paris. J'ai corrigé la pièce avec 
beaucoup de foin, et j'ai fuivi tous vos confeils. 
La repréfentation m'éclairera encore et me rendra 
plus févère. Ceft une répétition que je fais faire en 
province pour donner la pièce à Paris, quand vous le 
jugerez à propos. Ce font vos troupes que j'exerce 
fur la frontière. 

Je ne fais qui a pu faire courir le bruit que j'étais 
brouillé avec le roi de Pruffe : on l'a même imprimé ; 
la chofe n'en eft pas moins fauffe. S'il m'avait retiré 
{es bontés , il ferait vraifemblable que le tort ferait 
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— — de fon côté : car quand on fe brouille avec un loî , 
»74i« il cft à croire que le roi a tort. Mais je ne veux pas 
laiffer à mes ennemis le plaifir de croire que le 
roi de Pruffe ait ce tort-là avec moi. Il me fait 
Thonneur de m'écrirc auflGi fouvcnt qu autrefois, 
et avec la même bonté. 

Il eft vrai qu'il a été un peu piqué que je Faye 
quitté trop tôt; mais le motif de mon départ de 
Berlin a dû augmenter fon efiime pour moi. Il n'a 
jamais compté que je pufle quitter madame du 
ChâteUt. Il me* connaît trop ; il fait quels droits a 
iamitié , et il lesrefpecte. 

J'avoue que j'aurais à Berlin un peu plus de 
coniidération qu'à Paris , mais il n'y a pour moi ni 
Paris ni Berlin ; il n'y a que les lieux qu'habite 
votre amie. Et fi je pouvais vivre entre elle et vous, 
je n'aurais plus tien à défireî. 

Elle répond à M. de Mairan. Cette guerre neft 
pas fufceptible d'efprit ; cependant elle y en a mis , 
en dépit du fujet. Elle y a joint de lapoliteffe; car* 
on porte fon caractère par-tout. 

Elle fait mille complimens aux anges. 
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LETTRE L X X 1 V» 
A M. DE G IDE VILLE. 

À Braxcllcf , ce X I juillet. 
Vir bonus et prudens verjus reprehendet inertes : 
Fiet Arijtarchus ..*...... 

Voila comme il faut àcs amis; Dites-moi doiié 
votre feiltiment , mon cher Ari/làrque , et ayez la 
bonté de renvoyer bien cacheté , à 1 abbé Mçujfftnoi i 
ce que j'ai fournis à vos lumières. Si Mahomet n eft 
pas votre prophète, foyez le mien. U ferait plus 
doux de fe parler que de s^écrîre ; maïs la deftinée 
recule toujours le temps heureux où Paris- doit nous 
réunir. Nous y habiterons un jour , je n en veux pas 
dputer ; mais j'y arriverai vieilli par les maladies et par 
la faiblefle de mon tempéramei\t. Le cœur ne vieillit 
point « je le fais bien ; mais il eft dur aux immortels 
de fe trouver logés dans des rùints. Je râvais, il n'y 
a pas long-temps , à cette décadence qui fe fait fentir 
de jour en jour , et voici comme j'en parlais ; car il 
faut que je vous fafle cette dpuloureufe confidence : 

jSi VOUS voulez que j'Iiiûe encore , 
Rendez-moi Tâge des amours ; 
Au crépufcule de mes jours '. 
Rejoignez, s'il fe peut^ Taurorcé 

Lettres en vers , hc. . 1. 
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Des beaux lieux où le Dieu du yirk 

*74'* Avec r Amour tient f on eiripire, 

Le Temps qui me prend par la main^ 
M'avertit, que je me retire. 

De fon inflexible rigueur 
Tirons au moins qu^elque avantage* 
Qui n'a pas Tefprit de fon âge , 
De fon âge a tout le malheur. 

Laiflbns à la belle jeunefle 
Ses folâtres emportemens ; 
Nous ne vivons que deux momensf^ 
Qu'il en foit un pour la fageOe. 

Quoi , pour toujours vous me fuyez » 
Tendrefle , illufion , folie ^ 
Dons du ciel , qui me cohfolicz 
Des amertumes de la vie ! 

On meurt deux fois ^ je le vois bien ; 
Ceffcr d'aimer et d'être aimable , 
C'eft une mort infupportable ; 
Ceffcr de vivre, ce n'eft rien- 

Ainfi je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans , 
Et mon am« aux défirs ouverte 
Regrettait fes égaremens. 

,Du ciel aloifk daignant defcendre, 
L'Amitié vint à mon fecours. 
Elle était peut-être aufli tendre. 
Mais moins vivje que les Amours, 
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Touché de fa beauté nouvelle , r- 

Et de fa lumière éclairé , ' 7 4 ' • 

Je la fui vis , maïs je pleurai 

De ne pouvoir plus fuivre qu^elle^ 

Cette amitié cft pourtant une charnàante confo-* 
lation. Ëh qui m^en fait connaître le prix micus: 
que vous ! L*amour , à qui vous avez fi bien facrifié 
toute votre vie, na fervi qu'à vous fendre tendre 
pour vos amis , et à rendre votrp focîété encore 
plus délicieufe. Cependant vous plaidez , et vous 
voilà près des degrés du palais. Quel métier pour 
vous et pour madame du Chàttlet , de paffer foii 
temps avec des exploits - et des contredits ! Je 
défie Votre chicane de Rouen d'être plus chicane 
que celle de Bruxelles* Un beau matin nous de- 
vrions laifler là toutes ces amertumes de la vie , 
et nous raffembkr avec tevià carmina et faciles verjus^ 
N'êtes-vous pas à préfent avec votre procureur? 
. Madame dii Châtelet eft avec le fién. Mais moi je 
fuis avec vous deux. AdieU , bonfoir ^ chatmant 
ami. Je vais m'enfoncer. dans le travail , qui , après 
l*amitié , cft une grande confolation. 

V A R t A /r T E. 

Après là deuxième flaiice Tauteur en a fubfiitué deux à 
celle-ci : 

Que le matin touche à la nuit l 
Je n eus qu une heure ; elle eft finie ; 
Nous paiTons. L^R^icc <V^^ fuit 
Déjà par une autris eft fuivie. 

L a 
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LETTRE L X X V. 

A M. DE CIDEVILLÈ. 

A Bruxelles, ce s 8 octobre. 

Vous, qu'à plus d'un doux myôère 
Les Dieux ont aflbcié , 
Dans Fart des vers initié , 
Qui favez les juger auDTi-bien que les faire ; 
. Vous , Hercule en amour, Pilade en amitié. 
Vous feul manquer encore aux charmes de m^ vie. 
Sous le ciel de Paris, grands Dieux , prenez le foin 
De ramener ma mufe avec la fienne unie ! 
C'eft n'être point heureux que de l'être fi loin. 

Je compte donc, mon cher ami, pafler par Paris 
au commencement de novembre ; je ne me flatte 
pas de vous y rencontrer ; je me plains , par avance, 
de ce que probablement je ne vous y verrai pas. 
Cefl le temps où tout le monde eft à la campagne , 
et vous êtes un de ces héros qui paflez votre temps 
dans des châteaux enchantés. De Paris où irons* 
nous? plaider à la plus voifine juridiction dcCirey, 
et dç là replaider à Bruxelles. Ne voilà-t-il pas une 
vie bien digne d'une Emilie ! Cependant elle fait 
tout cela avec allégreffe , parce que c'eft un devoir. 
Je compte moi parmi mes devoirs , de rendre mon 
prophète un peu plus difjj^ de mon cher Ariftargue. 
Je l'ai laiffé repofcr depuis quelques mois , afin de 
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tâcher de le revoir avec des yeux moins paternels ; 

et plus éclairés. Quelle obligation naurai-je point ^74»- 
à vos critiques , fi jamais Touvrage vaut quelque 
chofe ! Ce font-là de ces plaifirs que toutes fortes 
d amis ne peuvent pas faire. Je doute que Pilade et 
Pirithoiis euffent corrigé des tragédies. Il mç manque 
de vous voir pour vous en remercier. Je ne fais 
plus où vous me prendrez pour ajouter à vos faveurs 
celle de m'écrire. Dès que je ferai fixé pour quelque , 
temps , je vous le manderai. 

J'ai lu le poème àcLinant, que TacadémieVaccou- 
tume à couronner. Il y a du bon. Je fouhaite qu*il 
tire de fon talent plus de fortune qu'il n'en recueillera 
de réputation. Je ne fuis plus guère çn état de 
l'aider comme je l'aurais voulu. Un certain Michel^ 
à qui j'avais confié une partie de ma fortune , s'eft v 
avifé de faire la plus ' horrible banqueroute que 
mortel financier puifle £^re. C'était un receveur 
général des finances de fa Majefté. Or je ne conçois 
que médiocrement , comment un receveur général 
des finances peut faire banqueroute fans être un 
fripon. Vous qui êtes prêtre de Thémis comme 
di Apollon , vous m'expliquerez ce myftère. 

Mon Bieu , mon cher ami , qu'il y a des gens 
malheureux dans ce monde ! Vous fouvenez-vous 
de votre compatriote et de votre ancien camarade 
le Coq^ ? Je viens de voir arriver chez moi une 
figure en linge faPe , un menton de galoche , une , 
barbe de quatre doigts; c'était le C<?j qui traîne fa, 
misère de ville en ville. Cela fait faigner le cœur. 

On m'a envoyé le difcours de votre autre compa- . 
triote Fonienelk ^ à l'académie. Cela n efi pajs excellent ; 

L 3 
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• mais heureux qui fait des chofes médiocres à quatre* 

*74'» vingt-cinq ans paflës. 

Adieu , mon cher ami. Si vous avez encore à 
Rouen le très -aimable Formont , dites-lui , je vous 
en prie, combien il me ferait doux de vivre çntrc 
vous deux. 

LETTRE L X X V 1/ 
A M. ÏDE GIDE VILLE. 

A la Haie , ce S7 juin. 

— p-r^ X L n*axrivc que trop ibuvent 

1743* Que , tandis qu'on monte fa Jyre^' 

Et qu'on arrange un compliment 
Pour notre ami qui nQU> infpire , 
Notre ami loué hautement 
Prend ce temps-là tout juftement 
Po\ir mériter une fatiré. 

Vous me prodiguez, mon cher ami, les plus 
Idéaux éloges fur cette noble philofophie avec laquelle 
je refufe les invitations des rois , et vous me louezi 
de préférer ma petite retraite du faubourg Saint-? 
Honoré , au palais dj5 Berlin et de Charlotembourg, 
Savez-vous que j ai reçu votre épître quand j'étais 
en chemin pour aller faire ma cour au roi de 
Pruffc? 



Cependant ce n'eft pas au prince, 
Au conquérant d'une provincç i 
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Au politique , au grand guerrier, 
Que je vais porter moq tiommagç ; 
C'eft au bçl efprit, c'eft w fage, 
Que je prétends facrifier ; 
Voilà l'excufe du voyage. 

Puifquil a daigné jouer lui-même Jules-Céfar 
dans une dç, fes maifons de plaifance avec quelques- 
uns de fes courtifans , n ell41 pak bien jufte que je 
quitte pour lui les Vifigoths, qui ne veulent pas 
qu'on joue JuIespCéfar en France? Et faut-il que 
je me priyç du plaifir de voir un favant ^ un bel 
efprit , enfin un homme aimable , parce qu'il porte 
malheureufemeQt des couroniies électorales , ducalçs 
et royalçs ? 

J'admijre en lui refprit facile, 
Toujours vrai , mais toujours Orné ; 
Et c'eft un autre Cideville 
Qui par malheut eft couronïié. 

Un Diogènç infupportablç , 
Moitié fophifte et moitié chien, 
Croit placer le fouverain bien 
A donner tous les rois au diable. 
Pour moi je fuis plus fociable. 
Je hais, il eft vrai, tout lien; 
Mais être roi ne gâtiç rien, 
. Lorfque d'aillçurs on eft aimable 

Vous m'avouerez encore que je dois au moins la 
préférence à fa Majefté le roi |de Pru(fe fur l'ancien 
évêque de Mirepoix, 

L4 
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•" Quand ce monarque fingulicr, 

'*^ ' Daigne d'un regard familier 

Echau£Fer ma mufe légère , 
Me chérit et me confidète. 
Mon fort eft toujours de déplaire 
Au révérend père Boyer, 
Lequel voudrait dans fon foyer 
Brûler et Racine et Molière , • ^ 
Et la Heniiade et Voltaire, 
Et ma couronne de laurier ; 
C -cft-là cç qui me défèfpère. 

Je veux en partant de Berlin 
Demander juftice au faint-père; 
j'irai baifer fon pied divin; 
Et chez vous je viendrai foudain 
Avec indulgence plenière ; 
Car le fage Lambertini 
N*eft point cagot atrabilaire. 
Il efk rempli de la lumière 
Di quefti grandi Romani. 
Admiré de la terre entière. 
Des beaux arts il eft défenfeur , 
]Et le fucceffeur de faint Pierre 
De Léon dix çft fucceffeur. 

Je veux avoir enfin Rome pour mon amie^ 

Et , malgré quelques vers hardis, 
Je veux être un élu dans le faint paradis. 
Si je fuis réprouvé dans votre académie* 

Mais c'eft trop fe flatter de chercher à la fois 
Et ïçs agnus de Rome et les faveur^ des rpis^ 



A M. LE BARON DE KEISERLINfi. 

Non ; terminons en paix mon obfcure carrière , 
Et du pape , et des grands , et des rois oublié, 
Ne vivons que pour Tamitié , 
C'eft mon trône et mon fanctuaire. 



LETTRE L XX VIL 

A M, LE BARON DE KÊISERLING. 
Dans un f... village près de Bronfvîck , ce 1 4 octobre au matin» 

V^UE je me confole un peu avec vous /mon très- 
aimable ami. 

Je continuais mon voyage 

Dans la ville d'Otto-Guéric , 

Rêvant à h^ divine Ulric, 

Baifant quelquefois fon image 

Et celle du grand Fédéric : 

Un heurt furvient , ma glace caffe , 

Mon bras en eft enfanglanté ; 

Ce bras qui toujours a porté 

La lyre du bon homme Horace , 

Pendante encore à. mon coté. 
La portière à fes gonds par le choc arrachée , 
Saute et vole en débris fur la terre couchée ; 
Je tombe dans fa chute : un peuple de bourgeois > 
D'artifans, de fôldats s'emprefient à la fois. 
M'offrent tous de leur main groffièrement avide 
Le dangereux appui , fecourable et perfide ; 
On m'ôte enfin le foin de porter avec moi 
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M La boîte de la reine et les portraits du roi. 

^ 74 *• Ah ! fripons , envieux de mon bonheur fuprême , 
L^amour vous fit commettre un tour fi déloyal : 
J*adore Fédéric , et vous Taimez de même ; 
II eft tout naturel d'ôter à fon rival 

Le portrait de cç que Ton aimeh 

Pour comble d'horreur, mon cher ami, deux 
bouteilles de vin dcHongricvfc caffent, etperfonnc 
nen boit; la liqueur jaunâtre inonde mes pieds : 
mais ce »cft pas du piflau d ane de Lognier , c'cft 
4u nectar répandu fur mon fottifier. 

Deux bouteilles au moins de ce vîti de Hongrie 
Me demeurent encor dans ce malheur cruel. 
Dieux, vous avez pitié d'un défa&reux mortel! 
Dieux \ vous m'avez laiiTé de quoi foufirir la vie ! 

Je ne me fuis aperçu de ma perte que fort tard. 
Je fuis à préfent comme Roland^ qui a perdu le 
portrait di Angélique \ je cherche et je jure. Enfin 
j'arrive , à minuit , dans un village nommé Shaffcn^ 
Séad t ou F . , ,'Stad. Je demande le bourgmeftre , 
je fais cherchçr des chevaux , je veux entrer dans un 
cabaret : on me répond que le bourgmeftre , les 
chevaux , le cabaret , Téglife , tout a été brûlé. Je 
penfe être à Sodomc, Je me conforte dans mes dif- 
grâces en buvant de meilleur vin que le bon bommç 
LotK 

J'avais de meilleur vin que lui ; 

Mais tandis que le pays grille , 

Je n'ai pas eu dans mon ennui 

L'agrément de baifer ma fiUe^ 
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Enfin , aimable Céfarim , me voilà dans la non- — 
magnifique ville de Brunfwick. Ce n eft pas Berlin, ^743- 
mais j y fuis reçu avec la même bonté. On s'cft doute 
que j'avais une lettrie du grand , ou plutôt de Taimable 
Fédéric : on me mène à un meilleur gîte que Shsffeti'- 
Stad. I^e duc et la ducfaefle étaient déjà à table ; on 
m apporte vingt plats et d'admirables vins. 

Bonjour ; je n'écrirai à notre héros que quand 
j'aurai eu l'honneur de faluèr madame fa fœur. Mais 
dites un peu au grand homme qu'il faut abfolument 
qu'il m'envoie à la Haie deux autres médailles, fans 
quoi je ne retournerai ni à Paris ni à Berlin. Je vous 
i^mbralTe mille fois , mon charmant ami. 



LETTRE LXXVIII. 
A M. LE COMTE D;E PODEVILS. 

ENVOYÉ DE PRUSSE. 
A la Haie , le 3o octobre. 

JLoRSQ^UE d'un feu charmant, votre mufe échauffée ^ 
Chez les Veftphaliens rimait des vers fi beaux , 

Cher ami, j'ai cm voir Orphée, 
Qui chantait dans la Thrace , entouré d'animaux. 

pour moi , mon adorable miniftre , j'ai fuivi à 
Pareith YQrphée couronné ; j'y ai vu une cour où tous 
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^ les plaifirs de la fociété et tous les goûts de refprit 
font raflemblés. Nous y avons eu des opéra , des 
comédies , des chaiTes , des foupers délicieux. Ne faut« 
il pas être pofledé du malin , pour s*exterminer fur le 
Danube ou fur le Rhin , au lieu de couler ainfi dou- 
cement fa vie? Je compte repafler inceflamment par 
le pays dont vous faites les délices : ce n eft pas mon 
plus court; mais je ferais un détour de cinq cents lieues 
pour venir vous embraffer , pour jouir encore quel- 
ques jours de votre aimable commerce, et pour vous 
jurer un attachement éternel. Votre monfeigneur 
Crefceni a donc donné par-tout des bénédictions au 
lieu .d'argent , dans les auberges. 

Il ne faut pas que Ton s'étonne , 
De ce beau tour italien , 
Car dans les cabarets où Ton ne trouve rien , 

Quel argent voulez-vous qu'on donne? 

Jai eu rhonneur de fouper hier avec It roî, et 
avec M* votre oncle^ 



\ 



A MADAME LA PRINCESSE ULRiaUE. lyS 

L ET T R E L XX I X. ''*^- 

A M A D A Nf £ 

LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE, 

DEPUIS R£IN£ DE SU£D£. 

Le i3 novembre. 
MADAME, 

VJE neft donc pas affez d'avoir perdu le bonheur 
de voir et d'entendre votre Alteffe royale, il faut 
encore que l'admiration vienne à trois cents lieues 
augmenter mes regrets. Quoi, Madame, vous faites 
des vers! et vous en faites comme Iç roi votre frère! 
Ccft Apollon qui a les Mufes pour foeurs : l'une eft 
une grande muficienne , l'autre fait des vers diar- 
mans , et toutes font nées avec les talens de plaire. 
C'eft avoir trop d'avantages; il eût fufiB de vous 
montrer. 

Quand l'Amour forma votre corps , 

Il lui prodigua fes tréfors , 

Et fe vanta de fon ouvrage. 

Les Mufes eurent du dépit ; 

Elles formèrent votre efprît , 

Et s'en vantèrent davantage. 

Vous êtes depuis ce beau jour, 

Pour le refte de votre vie 

Le fujet de la jaloufic 

Et des Mufes et de l'Amour. 
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— — i. Comment terminer cette affaire ? 

*743* Qui vous voit croit que les appas < 

Sans efprit , fu£G[raient pour plaire i 
Qui vous entend ne penfe pas 
Que la beauté foit néceHaire. 

Javaîs bien raifon , Madame , de dire que fieriîfi 
cil devenu Athènes : votre Alteffe royale contribue 
bien à la métamorphofe. Ceft le temps des jours glo- 
rieux et des beaux jours- Ceft grand dommage que 
jcn'ayepas à mon fervice ces trois cents mille hommes 
que je voulais pour vous enlever; mais j'a,urai plus 
de trois cents mille rivaux fi je montre votre lettre* 
N'ayant donc foint de troupes pour devenir votre 
fultan f je crois que je n'ai d'autre parti à prendre que 
de venir être votre efclavc : ce fera la féconde place 
du monde. « 

Je me flatte que fa Majefté la reine-mère ne s'offen* 
fera, pas de ma déclaration ; elle y entre pour beau- 
coup : je voudrais vivre à fes pieds comme aux vôtres. 
J'avoue que je fuis trop amoureux de la vertu , du 
véritable efprit , des beaux arts , de tout ce qui règne 
à votre cour , pour ne lui pas confacrer lercfte de ma 
vie. Le roi fait à quel point j'ai toujours défiré de 
finir ma vie auprès de lui. Je lutte actuellement contre 
ma deftinée pour venir méin être toujours le témoin 
de ce que j'admire de trop loin. 

Croyez-moi , Madame , on ne trompe point les 
princeffes qu'on veut enlever; mon unique objet eft 
très-fincèremcnt d'être votre courtifan. 
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LETTRE LXXX. '7*4- 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

A Circy , ce 1 5 avril. 

r ANitÂ S vanitatum , et mtaphyjica vanitas. Ceft ce 
que j'ai toujours penfé, Monficur; et toute meta-» 
phyfique reflemble affez à la coxîgruc de Rabelais , 
bombillant dans le vide. Je n'ai parlé de ces fublime» 
billevefées que pour faire favoir les opinions de 
Newton; et il me paraît quon peut tirer quelque 
fruit de ce petit paflage : 

Que Javait donc Jur Vame et fur les idées calui qui 
avait fournis Finfini au calcul , et qui avait découvert Id 
nature de la lumière et la gravitation? îlf avait douter. 
Phyfiquement parlant , Monfieur , je vous fuis 
bien obligé de vos bontés, et furtout de celle que 
vous avez de vouloir bien réparer , par mon petit 
contrat , avec un prince et avec un faint , les pertes 
que j'ai faites avec tant de profanes. J'ai l'honneur 
de courir ma cinquantième aimée. 

Etes-vous dans la cinquantième ? 
J^y fuis , et je n'en vaux pas mieux ; 
Ceft un affez f . . . . quantième , 
Tâchez un jour d'en compter deux. 

En vous remerciant mille fois , Monficur , et en 
vous demandant le fecret. J'ai donné à Doyen le 
féal, argent comptant, et billets qui valent argent 
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— comptant ; mais on paye le plus tard qu'on peut ; 

*744- et un fefle-matthieu de fermier de M. le duc de 
Richelieu , nommé Dudos , qui devait feten toutes les 
lois divines et humaines me compter quatre mille 
livres le lendemain de Pâques , recule tant c^uHl peut , 
tout contraignabic qu^il eft. Voulez-vous permettre 
que ce Dofen fafle toujours mon contrat à bon 
compte ? Sinon il n y a qu à le réduire à ce que 
Doyen a dans fes mains. Je mangerai le refte à mon 
retour très-volontiers : faites comme il vous plaira 
avec votre vieux ferviteur. 

Je m'occupe à préfént à faire un dîvettilTement 
pour un dauphin et une dauphine que je ne diver- 
tirai point. Mais je veux faire quelque chofe de joli , 
de gai , de tendre » de digne du duc de Richelieu , 
Tordonnateur de la fête. 

CSrey eft charmant, c'eft un bijou; venez -y, 
Monfieur , tâchez d'avoir affaire à Joinville. Madame 
du Châtelet vous aime de tout fon cœur, vous délire 
autant que moi, et vous recevra comme elle recevrait 
Volftt Leiimiii. Vous valez mieux que tous ces gens-là. 
Portez- vous bien. Permettez que je préfente mes 
refpects à M. l'avocat du roi très-chrétien. Je vous 
aime et vous refpecte de tout mon cœur. 
Votre ancien et le plus ancien fcrvitçur , &c. 
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L E T T R E L X X X I. *7**- 

A M. LE PRESIDENi:' ÉENAULT. 

t 

' A Cirqr,.,prcaiier fcptanbiei 

O béeffe de la fanté , 
Fille de la fobfiété 
Et mère des plaffirs du fagc , 
Qrll fur le matin de notre âge 
Fais briller ta vive clarté , . 

Et répands la férénité 
Sur le foir d'un jour plein d'orage : 
O Déefle , exauce mes vœux ! 
Que ton étoile favorable 
Conduife te mortel aimAIe : 
Il eft fi digne d'être heureux ! 
Sur Hénsult tous Jeb aiaitres dîeuK 
/ Vetfent la fcmrce inéfxuî&ble 

De leurs doi» les |>lits piédenx. ^^ 

Toi qui feule tiendrais tktu. d'euic, 
Serûs-tu feule ittexocable? 
Kaméne à fes amis charmaas ^ 
Ramène, à ies beUes demeiH^es 
Ce bel efpdt de toms les teiaps : 
Cet homme de toutes les 3teures« 
Orne pour k» , pour lui AxfpBxiâi 
la coarfe xapide du temps* 
Il en fsit un £ bel ^fage ! 
Les devoirs et les agrémens 
En font ch62 lui Tlieiiireux partage. 
Lettres en vers , ùc» M 
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' Les femmes Font pris fort fouvent 

1 744* Pour un ignorant agréable , 

Les gens en us pour un fayant , 
Et le dieu joufflu de la table 
Pour un connaîfleur très-gourmand. 
Qu*il vive autant que fon ouvrage , 
Qu'il'vive autant que tous les rois 
Dont il nous décrit les exploits ^ 
£t la faiblefle et le courage , 
Les mœurs , les paflions, les lois. 
Sans erreurs et fans verbiage. 
Qu^un bon efiomac foit le prix 
De fon cœur , de fon caractère , 
De fes chanfons, de fes écrits. 
Il a tout : il a l'art de plaire , 
L'art de nous donner du plaifir , 
L'art fi peu connu de jouir ; 
Mais il n'a rien , s'U ne digère. 

:Grand Dieu ! je ne m'étonne pas 
Qu'un ennuyeux , un Desfontaine , 
Entouré dans fon galetas 
De fes livres rongés des rats , 
Nous endormant \ dorme fans peine , 
Et que le bouc foit gros et gras. 
Jamais £glé, jamais Silvie , 
Jamais Life à fouper ne prie 
Un pédant à citations. 
Sans goût /{ans grâce , et fans génie , 
Sa perfonne en tous lieux honnie 
Eft réduite à fes noirs gitons. 
Hélas ! les indigeftions 
^ Sont pour la bonne compagnie. 
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Après c€t hymne à la Santé , que je fais du meilleur 



4e mon cœur, fouffrez , Monfieur , que j'y ajoute *744* 
mentalement un petit glaria patri y^ont moi. J'ai 
autant befoin d'elle que vous , mais c'était de vous 
que j'étais le plus occupé. Qu die commence par 
vous donner fcs faveurs , comme de raifon. Buvez 
gaiement , fi vous pouvez , vos eaux de Plombières , 
et revenez vite à Girey avant que les houflards autri- 
chiens ne viennent en Lorraine. Ces gens - là ne font 
. boire que des eaux du Styx. 

Souvenez -vous que, dans la foule de ceux qui 
vous aiment, il y a deux cœurs ici qui méritent que 
vous vous arrêtiez fur la route. 



L E T T R E L X X X I I. 

A M. LE MARQ^UIS D'ARGENSON. 

2 janvier, 

jS/L o n ^i e u r Bon , premier préfident , * 

Dans vos vers me paraît plaifant ; '745» 

Mais les Anglais ne le font guèrcs. 

Ils defcendent afiurément 

De ces aragnes carnaffières 

Dont vous parlez fi doctement. 

Puiifent ces méchans infulaires , 

Selon leurs coutumes premières. 

Prendre le foin de s'égorger. 

Mais ils entendent leurs affaires ; 

Et c'eft nous qu ils veulent manger* 

. - Ma 
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Vous lés cti cthpêcherei bieti , MôïifiéUf . 
Béni Ibit Apoîtùn qui Vdil$ û infpiré des chofes fi 
jolies dont je ne tàt doUtâis pas. 

FoUlà et iffefath Hovà eàrhiiha :pdfcitt tàurùrli. 

Il me fèinble que vos jolis vers , et tticbtt môiûs 
ma cfaétive ptofe « ne {Hroduitont pis U pzîx cet hivèt. 
Il vous faudra une bonne antiéé pour accorder les 
araignées ; mais il y a apparence qu*oâ be nb^s gob^a 
pas comme des mouches. 

Je vous remercie bien de votre cénfidèficé : c'eft 
un fecret d'Etat que des Vers d'uh jàiitilftre. L6 cktài-^ 
nal de RickeUeu en fêlait davantage , mais pas fi bien. 

Je vous fduhaite la bonne année , Monfieur i et je 
prends la liberté de vous aimer de tout mon cœur , 
tout comme fi vous n étiez pas miniftre. 
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LÇTTEÇ LXXXIII. «745- 

A M. PE CIDEVÎLLB. 

A Verrailles , le 3i janvier. 

IVL o N aimable ami , je fuiâ un barbare qui n écrit 
point , ou qui n écrit qu^ de ytle profe ; vos vers 
font mon plailir et ma confufion. Mais ne plaindrez- 
vous pas un pauvre diable qui cft bouffon du roi à 
cinquante aàs; et qui eft plus embarraflë avec les 
muficiens , les décorateurs , les coi|iédiens^ les comé- 
diennes, les chanteurs, les danfeurs^ que nç le fergnt 
les huit ou neuf électeuf s pour fe faire un céfar alle« 
mand ? Je cours de Paris k Verfailles » je {^is des vers 
en chaifé de pofte* U faut lo^er le iroi l|autement| 
madame la dauphine fii^emfînt» hjL f^n^ille royale tout 
doucement, conteuter la cour, ne pas déplaire à la 
ville. 

Oh , qu*îl eft plus doux mille fois 
De coufacrer foin- harmonie 
A la tendre amitié dont le faint nœud nous lie f 
Qu^il vaut mieux obéir aux lois 
De fon cœur et de fon génie , 
, Que de travailler pour des rois i 

Bonjour , mop cher et^incien ami ; je cour$ a Pad^ 
pour une répétition , je reviens pour une déçpratiçii. 
Je vous attends pour me confoler et pour me juger. 
Que n êtes- vous venu pour m'aijierl Adieu ; je yous 
aime autant que j'écris peu. 

M 3 
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»745: LETTRE L XXX IV. 

A M. LE PRESIDENT HERAULT, 

Sur une épître intitulée : Lhomme inutile. 

Mardi , 6 juillet. 

JJ'u N pinceau ferme et facile , 

Vous nous avez trait pour trait 

Defliné Thomme inutile. 
On ne dira jamais , grâces à votre ftyle : 

Le peintre a fait là fon portrait. 

On dira : Ce mortel aimable 

Unifiait Minerve et les Ris , 
Et dans tous les beaux arts comme avec fes amis 

Mêlait TutUe à l'agréable. 

Oui , Monfiçur , fi vous avez affez de loîfir pour 
vouloir bien retoucher cette pièce , dont le fond eft fi 
vrai et les détails fi charmaiis , fi vous vous donnez la 
peine de Tenoibellir au point où elle mérite de l'être, 
vous en ferez un ouvrage digne de Boiltau ; mais il 
faut fa patience. Ceft pour ne Tavoir pas eue que je 
ne fuis point encore content de mes vers fur les évé- 
nemens préfens ; c'eft pour cela que je ne les imprime 
point. Ceft bien affez que vous ayez aperçu , à travers 
les négligences , quelques beautés qui demandent 
grâce pour le refte. C eft un encouragement pour finir 
la pièce à loifir j mais » en vérité , il y a trop ide vers 
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fur ce fujct. Je croîs que le confelTéur du roi lui a " ■ 
ordonné pour pénitence de les lire tous. ' 7 4 ? • 

Homme charmant , jç reçois deux lettres de vous 
ou je vois l'excès de vos bontés ; vous ne favez pas à 
quel point elles me font chères. Mais où êtes -vous? 
où ma lettre et mçs tendres remerdmens vous trou- 
veront-ils ? Je partis hier de Champs pour venir faire 
répéter la Princeffe de Navarre^ 

Rameau travaille ; je commence à, efpérer que je ^ 
pourrai donner du plaifir à la cour de. Jfi^ance* Mais 
A^ous avouerai-je que je compterais plus fur lapera 
. de Prométhée , pour former un beau fpectacle.» que. 
fur une comédie-ballet ? Je ne fais fi Royar, n eft pas 
devenu bon muficien. J'attends avec impatience le 
retour de M. le -préû.dtnt Hénault pour juger de tout 
cela. Je retourne à Champs dans Tinftant; j'y vais 
retrouver madame du Deffant, et difputer même avec' 
elle à qui vous aime davantage. Mais favez-voùs avec 
quelle impatience vous êtes attendu ? Vous êtes aimé 
comme Louis XV. VaU , vive , veni. 

On ne peut vous être attaché avec une tendreflc 
plus refpectueufe que Voltaire. 



M 4 
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LETTRE L X XXV. 
A M. VA BBÉ DE VOISENON. 

Vous ittt dams le beau pays 

Et des amoun et des petdtix. 
Tout eda vôusconvie&t.Qudsbeaax jouis fontks vôtres! 
Mais daiis le firifte état oà le defiin m'a mis , 
Puis^-je fiÛTre les uns, puis-je manger les^ autres? 
Aux autels de Vénus on peut dans (on malhetur,^ 
^^land on n'a rien de mieux , donner au moins fcm cœur. 
Mais ians un eftmnac peut-oa fe mettre à tabte 
Chez ce héros de Champa («) , intrépide mangeur, 

Et non moins effironté buveur ; 
Qui d'un ton toujours gai, brillant, inaltérable ^ ' 
Répsmdles agrémens, les plaifirs , les bons mots, 
Les pointes quelquefois, mais toujours à propos? 
La triftefle attachée à ma langueur fatale , 
Me chaflie de ces Ueux confacrés au bonheur. 
Je fuis un pauvre moine indigne du prieur. 
La fanté, la gaieté , la vive et douce humeur 
Sont la robe nuptiale , 

Qu'il faut au fefiin du feîgnciir. 

Je fuis donc dans les ténèbres extérieures , malade , - 
languiflant , trifle , prefque philofophc. Je foufifrcchez 
moi patiemment, et je ne peux aller à Champs. Je 
vous prie de faire mes cxcufcs à la beauté et aux 
grâces. M. du Châtekt a reçu ma lettre d avis , et ma 

{*) M. U dyxc de UValUire. 
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fait réponfc. Toutes les^ autres affaires vont bien ; 

mais niafanté va plus mal que ji^m^s. Le corps cft *'4^* 
faible, et Tefprit neft point prompt : c'cft un lot de 
damîié. . ^ 



LETTRE LXXXVL 

A M. AMMAN, 

Secrétaire de M. Vambajfadeur de Jfaples i Paris , qui 
avait adrejje de jolis vers latins à M. de VçUaire. 

A Vcrfailles , ce 96 mars. 

2 u vatem votes taudatus Apolline laudas , \ 

Concedifque tua decerptas fronte coronas. 1746* 

Carminibus noftram peêis ad certamina mujam : 
utinam videar tibi refpondere paratus! 
Sed quondam dtdcis vo^i déficit , atque labore 
Nunc deftffiis^ iners^ ignavaJUentiafervans^ 
Semper amans iPhœbi^ non exauditus ab illo , 
Ite miror^ victus , non invidus^ arma repono* 

On ma renvoyé ici , Monfieur , les vers charmans 
que vous avez bien voulu m adreffer ; je ne puis que 
les admirer et non les imiter, C*eft en remerciant celui 
qui me loue fi bien , que j'ai l'honneur d'être avec 
reconnaiflance , S:c. 
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^746. LETTRE LX XX V 1 1. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

AMBASSADEUR A DRESDE. 
A Paris, S4 décembre. 

X RÈS-MAGNiFiQ^UE ambaflkdeur ,. 
Vous avez quelque fympathic 
Pour ces catins dont la manie 
Eft d'avoir du goût pour Thonneur, 
Et qui fur la fin du bel âge , 
Savent terminer quelquefois 
Le cours de leurs galans exploits 
Par un hpnnéte mariage. 
De votre petite maifon 
A tant de belles deftinée. 
Vous , allez chez le roi Sa%on 
Bendre hommage au dieu d'Hymence ; 
Vous cet aimable Richelieu , 
Qui né pour un autre myftèrc 
Avez toujours battu ce dieu 
Avec les armes de fon frère. 
Revenez cher à tous les deux y 
Ramenez la paix avec eux , 
Ainfi que vous entes la gloire 
Aux campagnes de Fontenoi, 
De ramener aux pieds du roi 



Les étendards de la victoire* j 



\^ 



A M. LE DUC DE RICHELIEU. 187 

Et cependant , monfieur le Duc , vous voulez des 

fcieurs de long fur le devant de votre tableau ! fi '746» 
donc. Vous aurez des nonnes et des moines , des ber- . 
gers et des bergères dont les attitudes feront auffi 
brillantes en mécanique. Une femme en bas et un 
homme en haut peuveht opérer de très -beaux effets 
d'optique qui vaudront bien des fcieurs 'de long. Il 
faut que tout foit faint dans un tableau d autel. 

Que dites-vous d'une infâme calotte qu'on a faite . 
contre M. et M^^ de la Popelintère , pour prix des 
fêtes qu'ils ont données ? Ne faudrait-il pas pendre les 
coquins qui infectent le public de ces poifons ? Mds 
le poëte Roi aura quelque penfion, s'il ne meurt pas 
de la lèpre dont foh ame eft' plus attaquée que fon 
corps. . ' , 

Vous favez que l'aventure de Gènes s'eft terminée 
à l'amiable par la pendaifon de quelques citoyens et 
de quelques foldats ; que cependant le général Brown 
a fait faire à M. de Mirepoix d'énormes reculades , et 
qu'il marche à M. de Bellijle > lequel cft obligé de fe 
retrancher fous Toulon. 

In ianto le hacdo umilmenU U mani » e riverijco nella 
Juaferjona Ponor di nqftra etd. 
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mh LETTRE tXXXVIII. 

A MADAME DE POMPAPOyR. 

2> iNO E RE et tendre Pompadour , 
Car je peux vooi donner d'avance 
Ce nom qui. rime avec Tamour, 

Et €fpi fer^ bientôt le plus beau nom de Fnmce ; 
Ce lokai dont votre excellence 
Dans Etiole me régala, 
N Vt4l pas quelque f effemblance 
Avec le roi qui le donna? 
Il eft tomme lui, (ans mélange ; 

n unit, comme lui, la force et la douceur, 
Plàit aux yeux, enchante le cceuf. 
Fait du bien , et jamais ne cbwge^ 

Le vin que m'apporta T^mb^fladeur mancbot (iu 
rQi de Prufle ( qui n çft pa3 Qianchpt ) , derrière fon 
tombereau d'Allemagne qu'il appelait carrojfe , n'ap- 
proche pas du tpkai que vous m'avez fait boire. Il 
n'eft pas jufte que le vin d'un roi du Nord égale 
celui d'un roi de France , furtout depuis que le 
roi de Prufle a mis de l'eau dans fon vin par fa paix 
de Breflau. 

Du Frefny a dit , dans une chanfon , que les rois ne 
(e fefaient la guerre que parce qu'ils ne buvaient 
jamail enfemble : il fe trompe. François I avait foupé 
. avec Charles- Quint 9 et vous favez ce qui s'enfuivit. 
Vous trouverez , en rcmojltant plus haut , qu Augufte 
avait fait cent foupers avec Antoine. Non , Madame , 
ce n eft pas le fouper qui fait l'amitié , &c. 



I 
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LETTRE LXXXIX. »H7. 
A M. LE COMTE ÀLÛAROTTt. 

i avril* 

Vous que le ciel en fa bonté 
ÎDans un pàyft Ubre a fait naître , 
Vous qui dans la Saxe arrêté , 
Par plus d'un doux lien peut-être , 
Avez ftt vous choifit un msatre 
Préférable à la liberté ; 

Cofi fcrivo al mîo PclUone veneto , al mîo carif- 
fimo ed illuflriffimo amico , e cofi faranno ftampate 
quefle bagatelluccie fe fate loro mai Tonore di man- 
darle ai torchi del WàUher , jî atiquidputâs iiojiras nugas 
tjfe. Veràmente ne quefte ciancie , ne Pandora , ne 
il volume à voi endirilzati non vagliano otto fcudi; 
ma cariflîmo fignotis « un cofi eforbitante prezzo è 
una violazione manifefta jvrii getuUm. Il noflro 
intendence délie lettere > e dei poft^lioni , il fignor 
di la Rcinicre 1 fermier général des poftes de France , 
par le.moyta duquel ^fie W(^ ai fighit frxm a poU 
to -another^ «vcvà per certo mufiito di fuo figillo , 
ed oûoraco deUa belk p^arola fr^tne^ il tediofo e grave 
piego. £ chi nèA «à qiàanoo «rpelto fi debba portare 
al nome di la Reiniere , ad un uomo » chi è il piu 
riccb , zd il ^iu coîtefc Ût tous les fertaiiers généraux ? 
ma gîatchè âl difpettb dettâ fua cortdia , e delfe 
ftrctta latûicizia , cbê corre frà fe due côrtî , i fignori 
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-— dclla pofta di Drefda ci haxmo ufati corne nemîci» 
.f747- tocca il librajo Walther di pagare gli otto fcudi, e 
gliene terrô conto. Per tutti i fanti, non burlate, 
quando mi dite , che le cofe mie vi vengono molto 
cate. Mandera quanto prima il tomo délia Henriade 
pel primo corriere. 

Farewell great and amiable man. They fay you 
go to Padua. You should take your way Through 
France. Emity should be very glad to fée you, and 
i should bé in extafy , &c. 

L ET T R E X a 
A MADAME DE POMPADOUR. 

Avril, 

^UAND.Ccfar, ce héros charmant, 
De qui Rome était idolâtre , 
Battait le Belge ou TAUemand , 
On ^en fefait fon compliment 
A la divine Cléopâtre. , 

Ce héros des amans ainlî que des guerriers , 
Uniflait le myrte aux lauriers ; 
« Mais l'if eft aujourd'hui l'arbre que je révère. 
Et depuis quelque temps j*en fais bien plus de cas 
Que des lauriers fanglans du fier dieu des combats » 
Et que des myrtes de Cythère. 

Je fuis perfuadé , Madame , que du temps dé ce 
Cefar , il n'y avait point . de frondeur janfénifte 
qui osât cenTurer ce qui doit faire le charme de 
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tous les honnêtes gens, et que les ^ aumôniers de- 
Rome n'étaient pas des imbécilles fanatiques. Ceft ^^^^* 
de quoi Je voudrais avoir l'honneur de vous entre- 
tenir avant; d'aller à la campagne. Je m'intérefle à 
votre bonheur plus que. vous ne penfcz, et peut- 
être n'y a-t-il perfohnc à Paris qui y prenne un 
intérêt pj^us fenfible. Ce n'cft point comme vieux 
galant flatteur de belles que je. vous parle ; c'eft 
comme bon! citoyen , et je vous, demande la per- 
miffîon de venir. vous dire un petit mot à Etiole 
ou à Brunoy ce mois de mai. Ayez la bonté de 
me faire dire quand et ou. . 

Je fuis avec refpect , Madame , de vos yeux , de 
votre figure et de votre efprit , Iç très- , &c. 

LE T T.R E XCI. ' 

A M. LE MARQUIS DES ISSARTS, 

AMBASSADEUR DE l^RANCE A DRESDE, 

A Vcrfaillei ^ le 7 augofle. 
MONSIEUR, 

J^A lettre aimable, dont vous m'honorez , me 
donne, bien du plaifir et bien des regrets ; elle; me 
fait fen|^ir tout ce que j'ai perdu. J'ai. pu être témoin 
du moment où votre excellence fignait le. bonheur 
de la France ; j'ai pu voir la cour .de Drcfde.et 
je ne l'ai point vue. Je ne fuis pas né heureux ; 



19« t 1 f T R « 

maîift votis, Môtifieur, avotiitz que vous êtes àufll 
*'*'* htttfeu^ que vous le mérite^. 

Qu'il eft doux <l*étre aâ&ballkdeur 
Dans le palais xie la candeur 1 
On dit , et même avec jitflice , 
Que vos pareils ailleurs ont eu 
Tant foit peu befoiu d*artifi<e % 
Mais ils traitaient avec le vice , 
Vous traitei avec la venu. 

Vous avez retrouvé à Drcfde ce que vous aviez 
quitté à Verfaiiles, un roi aimé de fes fujets. 

Vous pourrez dire quelque jour 

Qui des deux toi^ tient mieux ù, cour , 

Quel eft le plus doux, le plus jufte , 

Et qui fait naître plus d'amour , 

Ou de Louis quinze Ou d'Augufte; 

C'eft un g;rand point très-contefté. 

Ce.proUèmr pourrait confondre 

La plus fine (agacité ; 

Et je donne à votre équité 

Dix ans enders pour me répondre. 

Rien ne prouve mieux combien il eft difficile 
de favoir au jufte lu vérité dans ce mcntidc; tx puis , 
Monfieur , les peribut^eg qui h. favem le mieux , 
font toujbuts c^es qui la àiknt le moins. Par 
exemple , <%ux qui QtA tù, rkoimeut d'approdaer des 
trois printeffes îquie k reint de Pologne a données 
à la France, àNaples tx à Munick, pourront -ils 

jamais 
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jamais dire laquelle des trois nations e& la plus 



heureufe ? 
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Que même on demande à la reine , 
Quel plus beau préfent elle a fait , 
£t quel fut fon plus grand bienfait , 
On la rendra fort incertaine. 
Mais fi de moi l'on veut favoir , 
Qui des trois peuples doit avoir 
La plus tendre reconnaiflance , 
Et nourrir le plus doux efpoir , 
Ne croyez pas que je balance. 

[voyant monfeigneur le dauphin avec madame 
la dHphine, je me fouviens de Pfyché^ et je fonge 
qn€^fyché avait deux foeurs ; 



Chacune des deiuc était belle , 
Tenait une biAnte cour , 
Eut un mari jSae et fidelle ; 
Pfyché feule ^Hnfa F Amour. 



t , Monfieur , un moyen 
aqueUe Paris aurait coupé 



Ton préfère 
promptement 
bel enfiint 
T augufte mère. 

fiGur , que fans être politique 

nt : je compte bien vous faire 

tels fentimens ; et de plus vous 

vers f ùc. Nv 
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• pouvez être sûr qu'on cft très-difpofé à Verfailles 

'^747* à mériter cette préférence. Si on travaille auffi effica- 
cement à Breda, nous aurons la paix du monde 
la plus honorable. 

Je ferais uès-flatté , Monfieur , t mes fentimcns 
refpectueux pour M. le comte de BruU lui éuient 
tranfmis par votre bouche. Je n'ofe vous fupplier 
de daigner , fi Toccafion s*en préfentait , me mettre 
aux pieds de leurs Majeftés. Si vous avez quelques 
ordres à me donner pour Verfailles ou pour Paris, 
vous fere2 obéi avec zèle. 

L ET T R E X C I I. 

A M. D E C I D E V I L L E. 

8 janvier. 

JliES rois ne me font rien , mon bonheur ne fe fonde 

^748. Que fur cette amitié dont vous fentez le prix. 

Mais 5 hélas , Cideyille , il eft dans ce bas monde 
^ Beaucoup plus de rois que d'amis. 

Mon malheur veut que je ne voye guère plus mes 
amis que les rois. Je fuis prefque toujours malade. 
Je nai envifagé quune fois le roi mon maître depuis 
fon retour , et il y a plus de fix mois que je ne vous 
ai vu. 

Il eft bien vrai que nous avons joué à Sceaux 
des opéra, des comédies, des farces; et qu'enfuite, 
m élevant par degrés au comble des honneurs , j*ai 
été admis au théâtre des petits cabinets entre McntcriJ 
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et à'Arbaulin. Mais , mon cher CidevilUy tout l'éclat -^— ' — 
dont hrUlc MorUcrtf, ne ma point féduit; Lestalens *748* 
ne rendent point heureux , furtout quand on eft 
m^ade ; ils font comme une jolie dame dont les 
galans s'amufent , et dont le mari eft fort thétohteiit. 
Je né vis point comme je voudrais vivre. Mais quel 
eft rhomme qui fait fon deftin? Nous fommes» dans 
cette vie , des marionnettes que Brioché inènc. et con- 
duit fans qu'elles stn doutent. 

On dit que vous revenez inceitammenti Dieil 
veuille que je profite de votre féjdur à Paris tm peu 
plus que Tannée paffee ; en vérité , nous fommes 
faits pour vivre enfemble. Il eft ridicule que nous 
ne faisions que nous rencontrer. 

Adieu ^ mon cher et ancien ami ; madame du 
Chàtdei' Newton vous fait mille complimensi 

; 
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1748. LETTRE XCIII. 

A M. LE PRESIDENT HENAULT. 

De Lunévilk, février. 

I * A I vu ce falon magnifique , 
Moitié turc et moitié chinois , 
Où le goût moderne et Tantique , 
Sans fe nuire, ont uni leurs lois. 
Mais le vieillard qui tout confunie 
Détruira ces beaux monumens , 
Et ceux qu'éleva votre plume 
Seront vainqueurs de tous les temps. 

J aï appris , Monficur , dans cette cour charmante 
où tout le monde vous regrette , que j'étais exilé ; 
vous m'avouerez qu'à votre abfence près, l'exil ferait 
doux. J'ai voulu favoîr pourquoi j'étais exilé. Des 
nouvelliftes de Paris, fort inftruits, m'ont affuré que 
la reine était très-fâchée contre mpi. J'ai demandé 
pourquoi la reine était fâchée : on m'a répondu 
que c'était parce que j'avais écrit à madame la 
dauphine que le cavagnole eft ennuyeux. Je conçois 
bien que , fi j'avais commis un pareil crime , je 
mériterais le châtiment le plus févèrc ; mais en vérité , 
jç n'ai pas l'honneur d'être en commerce de lettres 
avec madame la dauphine. Je me fuis fouvçnu 
que j'avais envoyé, il y a plus d'un an, quelques 
méchans vers à une autre princefle très-aimable , 
qui tient fa cour à quelques quatre cents lieues 
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d'ici, et qu'en lui parlant de l'ennui de l'étiquette, — — - 
et de la néceffité de cultiver fon efprit, je lui avais *T4o- 
dit: 

On croirait que le jeu confole , 

Mais Tennui vient à pas comptés 

SWeoir entre des majefiés , 

A la table ji'un cavagnole. 

Car il faut favoir qu'on joue à ce beau cavagnole 
ailleurs qu'à Verfailles; au refte, Moniieur , fi la 
reine s'applique cette fatire , je vous fupplie de lui 
dire qu'elle a très-grande raifon. 

Un jefprit fin , jufte et folide , 

Un cœur où la vertu réfide , 

Animé d'un célefte feu , 

Modèle du fiècle où nous fommes , 

Occupé des grandeurs de Dieu , 

Et du foin du bonheur des hommes , 

Peut fort bien s** ennuyer au jeu : 

Et même fon illuftre père , 

Des Polonais tant regretté , 

Aux Lorrains ayant Fart de plaire , 

Et qui fait ma félicité , 

Pourrait dire avec vérité 

Que le jeu ne Tamufe guère. 

Ainfi , duffé-je être coupable de lèfe-Majefté 
ou de lèfe-cavagnole , je foutiendrai très-bardiment 
qu'une reine de France peut très-bien s'ennuyer au 
jeu , et que mçme toutes les pompes de ce mondé ne 
lui plaifent point du tout. Il y a quelque bonne 
ame qui , depuis long-temps , m'a daigné feryir y 

N 3 
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t'— - auprès delà reine par des menfonges officieux; maïs 
1748. vous, Monfieuf , qui êtes malin et mal-fefant, je 
vous prie de lui dire les vérités dures que je ne 
puis diilîmuler; ce font des efprits mal-fefans et 
xnéchans comme le vôtre , qu'il faut employer 
quand on veut faire des tracafleries à la cour : 
j'oferais même propofer cette noirceur à M. le duc 
^t à^.?Ldame la ducheQe de Luynfs. 

LETTRE X C I V, 

A M. D E C I D E V I L L E. 

A l/>ifey , près de Bar , 34 décembrew 

1 E ne fuis plus qu'un profateur bien mince , 
Singe de Pline , orateur de province , 
JiOuant tout haut mon roi qui n'en fait rien , 
Et négligeant , pour ennuyer un, prince,, 
Un fage ami qui s^en apei^çoit bien^ 

Vous cafaiiiçr , dans un féjour champêtre , 
Pour 4es. Philis vous me quittez peut-être. 
L'amour encor vous fait fentir fes coups. 
Heureux qui peut tromper des infidcUe^ ! 
Ç'eft votre lot. Vous courtifez des belles , 
Et moi des rois : j'ai bien plus tort que vous. 

Il eô vrai, mon cher Cidevillcy que ma main 
eft' devenue bien pareffeufe d'écrire , mais affuré- 
ment moxn coeur ne rèft pas de vous aimer. Je fuis 
devenu courtifan par hafard ; mais je n'ai pas cefie 



A M. HE CI D E V IL L E. tgg 

de travailler à LunéviHe. J'y ai prcfque achevé — ■ — 
rhiftoîredc cette maudite guerre, qui vient enfin ^H?* 
de finir par une paix que je trouve très-glorieufe , 
puifqu elle affure la tranquillité publique. Fatigué » 
excédé de confronter et d'extfaire des relations, je 
n'écrivais plus à mes amis; mais foyez bien sûr 
qu en compilant mcsrapfodieshîftoriques, je penfeid 
tOïi|burs à vous. Je me difais : Approuvera-t-il . 
cet endroit ? y trouvera-t-il des-vérités qui puiffent 
être bien reçues? n'en ai-je pas dit trop ou trop 
peu ? Je vous attends à Paris çôur vbvs montrer 
tout cela. J'y ferai au mois de janvier. Nous allons 
pafler les fêtes de Noël à Cirey,, après quoi je 
compte refter prcfque tout Thiver à Paris. J'ignore 
encore fi jy verrai Catilina. On dit qu'on l'a retiré ; 
en ce cas , îl faudra bien redonner Sémiramis , que 
j'ai, retouchée avec aflez de foin , et dont je me 
fiatte que les décorations feront plus magnifiques 
fous l'empire du maréchal de Rickelicti que fous. 
le confulat du duc de Fleuri. J'ai un peu de peine 
à tranfporter Athènes dans Paris. Nos jeunes gens 
ne font pas grecs ; mais je les accoutumerai au 
-grand tragique , ou je ne pourrai. 

Adieu , je vous embraffe de tout mon, cœur. 
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»7*9- LETTRE XCV- 

A M. DVA R G E T, 

|£CH£TAIR£ DE S. M. LE ROI DE ?RU$'5E.(l) 
Giicf I le 99 \xàxu 

XJ genç profonds et délicats , 
Iiumières de racadémie , 
' Chacun prend de vos almanachs. 

Vous donnez des certificats 
Sur le be^iu temps et fur la pluîé ; 
Mais il me faut un autre foin ^ 
Et ma figure aurait befoin 
D'un bon certificat de vie. 
Chez vous tout brille , tout fleurît ; 
Tout vous y pldt , je dois le croire ; 
Je me doute bien qu'on chérit 
Les climats dont on fait la gloire. 
Vous et Frédéric votre appui , 
Que j'appelle toujours grand homme 
Quand je ne parle pas à lui , 
Ce roi , ce Trajan d'aujourd'hui , 
Plus gai que le Trajan de Rome , 
Ce roi dont je fus tant épris , 
Et vous , très-graves perfonnages , 

( X ] M. tTArgêi et plufieurs gens de lettres avaient envoyé à M. de 
VoltMu , par ordre du roi de Prufife , dei certificats en profe et en vers fus 
la beauté du climat de Bcilin. 
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Qui paffez pour fes favcfris , *■' " ■ - - 

Et pour heureux autant que fagcs ; ' *740* 

Vous , dis-je , et Frédéric le grand > 
) Vous , vos talens et fqn génie , 

Vous feriez un pays charmant 
Des glaces de la Laponie. 
Vous auriez beau "certifier 
Qu^on voit mûrir dans vos contrées 
De Bacchus les grappes dorées 
Tout auffi-bien que le laurier , 
De ma part je vous certifie 
Que le devoir ^ l'amitié \ 
Qui depuis vingt ans m'ont lié , 
Me retiennent près d'Emilie. 

Cette Emilie inceJDTamment 

Doit accoucher d^un gros enfant 

Et d'un bien plus gros commentaire ; 

Je veux voir cette double afiàire ; 

Je les entends très-faiblement : 

Mais , Meffieurs , ne voit-on donc faire 

Que les chofes que l'on entend ? 

Vous m'avouerez , mon cher Monfieur, que fi vous 
avez eu quelques beaux jours au commencement de 
mai , vous avez payé depuis un peu cher cette faveut 
paflagère. Mes plus beaux jours feront en automne. 
Je viendrai dans votre charmante cour , fi je fuis en 
vie : c'cft un tour de force dans |'état où je fuis ; 
mais que ne fait-on pas pour voir Frédéric h grand 
et les hommes qu'il raffemble auprès de lui ! 
- Spuvcnez-vous de moi dans votr^ royaume. 
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«749» LETTRE X C V I. 

• *• ■ • 

A M. D E s T O U. c H E s. 

A Paris. . 

' xjL u t e u r folide , ingénieux , - » 

Qui du théâtre êtes le maître , 
Vous qui fites le Glorieux , 
II ne tiendrait qu'à vous de Tctrc : 
Je le ferai , j'en fuis tenté , 
Si mardi ma table s'honore 
D\in convive fi fouhaité 5 
Mais je fentirai plus encore 
De plaifir que de vanité. 

Venez donc ^ mon illuftre ami , mardi à trois 
heures r vous trouverez quelques académiciens nos 
confrères; mais vous n'en trouverez point qui foit 
plus vptre partifan et votre ami que moi. Madame 
Denis difputc avec moi , je l'avoue , à qui vous 
eftime davantage : venez juger cette querelle. Savez- 
vous bien que vous devriez apporter votre pièce 
nouvelle? Vous nous donneriez les prémices des 
plaifirs que le public attend, Labbé du Rénel ne 
va point aux fpectacics, et il eft très-bon juge : 
ma nièce mérite cette faveur par le goût extrême 
qu elle a pour tout te qui vient de vous : et moi 
qui vous ai facrifié Orefte de fi bon cœur ; moi qui , 
depuis fi long-temps , fuis votre enthoufiafte déclaré, 
ne mérité-je rien ? A mardi , à trois heures , mon 
cher Tértnct. 



A M. LE MÂRCtUIS DES ISS ARTS. ftoS 

L E T T RE XC V î I. 

A M. LE MAUQUIS DES ISSARTS, 

AMBASSADEUR DE FRANCE A DRESDE. 
A Paris , le 19 février. 
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E VOUS renvoie , Monfieur , ce que je voudrais 
rapporter moi-même fur le champ aux^ pieds de 
celle qui fait tant d'honneur à la France et à l'Italie. 
Je vous avoue'que je fuis bien étonné : il n'y a pas 
une fauté de français dans tout l'ouvrage (1); il n'y 
en a pas deux contre les règles févères de notre 
verfification , et le ftyle eft beaucoup plus clait que 
celui de bien de nos auteurs. Rien né marque mieux 
un efprit jufte et droit que de s'exprimer clairement. 
Les expreffions ne font confufes que quand les idées 
le font. 

Cet ouvrage eft le fruit d'une connaîflance pro- 
fonde et fine de la langue françâife et de l'italienne, 
et d'un génie facile et heureux. Un tel mérite eft 
biai rare dans les conditions ordinaires. Il eft unique 
dans l'état où la perfonne refpcctable, dont je tais 
le nom , eft née. Je lui dreffe en fecret des autels , 
et je voudrais pouvoir lui porter mon encens dans 
la-partie du éiel qu elle habite. 

(i ) Tragédie en vers français que la princefTe de Saxe , fœur de madame 
la dauphine , avait envoyée à M. de Voltaire pour Texaminer et lui en 
dire fon fentiment. 



«04 I. « T T R B 

■ Quels talent divers elle allie ! 

^jio» Comme elle charme lour à tour, 

Tantôt les dieux de ce fcjour, 
Et tantôt ceux de Tltalie ! 

Rome la première cité , 
Et Paris au moins la féconde , 
Ont dit dans leur rivalité : 
Son efprit , comme fa beauté , 
Eft de tous les pays du monde. 

On dit qu*autrefois de Saba 
Certaine reine un peu favante^ 
Devers Salomon voyagea. 
Et s^ea retourna fort contente : 

Mais s^il était un Salomon, 
Je fais ce que ferait le fage ; 
Il ferait à Drefde un voyage , 
Et viendrait y prendre leçon* 

Mais , retenu par les merveilles 
Oui foumettent à leurs appas 
Le cœur, les yeux et les oreilles, 
Le fage ne reviendrait pas. 
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LETTRE XCVIII. "^'*' 
A M. D' A R N A, U D. 

A Paris, 19 mai. 

Vous voilà donc , mon cher enfant , 
Dans votre gloire de niquée^ 
Près du bel efprit triomphant , 
Par qui Minerve henreufement 
' Àinfi que Mars eft invoquée ; 
Et que TAutriche provoquée , 
Admire encore en enrageant ; 
Quant à notre mufe attaquée 
Par maint rimailleur indigent , 
Dont la cervelle eft détraquée , 
Cette canaille aflurément 
Du public eft peu remarquée. 
Que le feul Frédéric le grand 
Tienne votre vue appliquée; 
Si TEnvie eft tui peu piquée 
Contre votre bonheur préfent^ 
Laiflbns fa rage fuffoquée , 
Honteufe , impuiflante et moiquéé, 
Se débattre inutilement. 
Une belle eft-elle choquée 
Par le propos impertinent 
Pe quelque vieille requinquée ? 
Elle en rit : j'en dois faire autant. 

Qu'importe , mon cher à^ Arnaud , que ce foit 
ou Mimhi ou Fréron qui fafle la Bigarrure , le Réjervorr^ 
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■ le Glaneur , et tontes les fottifes que nous ne con- 

•^'^®' nailTons pas dans ce pays-ci? Les Allemands et les 
Hollandais font bien bons de lire ces fadaifes. Voilà 
une plaifante façon de connaître nôtre nation. J'ai- 
merais autant juger de l'Italie par la troupe italienne 
qui eft à Paris. 

Je voudrais pouvoir porter dans votf e Parnaflc 
royal la comédie de madame Dc^is^ C'eft une terrible 
, affaire que de faire huit cents lieues d'allée et de venue 

à mon âge , avec les maladies dont je fuis lutine 
fans relâche. Un jeune homme , comme vous, peut 
tout faire gaiement pour les belles et pour les 
. rois; 

Mais un vieillard fait pour foufFrir , 
Et tel que j'ai l'honneur de l'être , 
Se cache , et ne faurait fervir 
Ni de maitrelFe ni de maître. 

Il n y a au monde que Frédéric le grand qui pût 
me faire entreprendre un tel voyage* Je quitterais 
pour lui mon ménage , mes afi&ires et madame 
Denis ; et je viendrais en bonnet de nuit voir cette 
tête couverte de lauriers. Mais , mon cher enfant , 
j'ai bien plus befoin d'un ^édecin que d'un roi. 
V Le roi de Sardaigne a envoyé chercher l'abbé 
Nollet par une efpèce de maître-d'hôtel qui lui 
donnait des indigeftions fur la route : il faudrait 
que le roi de Pruffe m*envoyât un apothicaire. 
\ Vous me faites quelque plaifir en me dîfant 

que mon cher Ifaac a des vapeurs ; je mettrais les 
miennes avec les fiennes. On dit que M. dArget 
n'cft pas encore confolé ; ma triftefle n irait pas mal 
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avec fa douleur. Je me remettrais à la phyfique ^ 

avec M* de Maupcrtuis; je cultiverais Titalien avec x?^^* 
M. AlgaroUi; je megayerais avec vous ; mais que 
ferais-je avec le roi ? 

Hélas ! quelle étrange folie 
D'allet au gourmet le plus fia 
Préfentcr trifiement la lie 
Et les refiès de mon vieux vin ! ' ^ 

Un danfeur avec des béquilles , 

Dans les bals fe préfente peu ; 
La Pâri^ veut de jeunes filles ; 
£es vieilles font au coin du feu. 
J'y fuis ; et j'en enrage.— Adieu. 



8o3 . LETTRE 

1750. LETTRE XCIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAt. 

A PotfcUm y ce 34 juillet» 

UVle S dwins anges , je vous falue du ciA de Berlin. 
J'ai pafle par le purgatoire pour, y arriver. Une 
méprîfe m'a retenu quinze jours à Clèvcs , et malheur 
reufcment ni la ducheffe de Cléves ni le duc de 
Kmours n'étaient plus dans le château. Les ordres 
du roi pour les relais ont été arrêtés quinze jours 
entiers ; j'aurais dû confacrer ces quinze jours à 
Aurélie, et je ne les ai employés qu'à me donner des 
indigeftions. Je vous fais ma confeflion, mes anges. 
Enfin me voici dans ce féjour autrefois fauvage , et 
qui eft aujourd'hui auffi embelli par les arts qu'en- 
nobli par la gloire. Cent cinquante mille foldats 
victorieux , point de procureurs , opéra , comédie , 
philofophie, poëfie, un héros philofophe et poète > 
grandeur et grâces , grenadiers et mufes , trompettes 
et violons ^ repas de Platon , fociété et liberté ! Qui 
le croirait? Tout cela pourtant eft très-vrai, et tout 
cela ne m'eft pas plus précieux que nos petits foupers. 
Il faut avoir vu Salomm dans fa gloire; mais il 
faut vivre auprès de vous avec M. de Choifeul et 
M. Fabbé de Chauvelin. Que cette lettre , je vous en 
prie, foit pour eux , qu'ils fâchent à quel point je les 
regrette, même quand j'entends Frédéric le Grand. Je 
. fuis tout honteux d'avoir ici rappartement de M. le 

maréchal 
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marécl^ de Saxe. On a voulu mettre rhillorien dans 

la chambre du héros. 17 5o, 

A de pareils honneurs je n'ai point dà m'attendre ; 
Timide , embarrafle , j'ofe à peine eu jouir. 
Quinte-Curce lui-même aurait-il pu dormir. 
S'il eut ofé coucher dans le lit d'Alexandre ? 



Mais dans quel lit couchez-vous , vous autres ? 
Eft-ce auprès^ du bois de Boulogne, eft-ce à 
Plombières? eft-ce à Paris? Madame d'Argenial 
a-t-eUe eu befoin des eaux ? Il y a un mois que 
j'ignore ce que j'ai le plus d'envie de favoir. On m'a 
mandé que refprit et le fentiment de madame de 
Graffigny avaient réuffi. Ma troupe a joué chez moi 
Jules-Céfar. Mais je ne fais point ce que font mes 
anges : j'ai attendu pour leur écrire que je fufle un 
peu ftable , et que je puffe recevoir de leurs nou- 
velles. J'en attends avec la double impatience de 
l'abfence et de l'amitié. 

Adieu , mes anges ; mon Frédéric le Grand fait un 
peu de tort à Aurélie. Il prend mon temps et mon 
ame. La caverne d! Euripide vaut mieux pour faire 
une tragédie, que les agréi^tiens d'une coun Leg 
devoirs et les plaiûrs font les ennemis mortels d'un 
fi grand ouvrage. 

Confervez-moi tous des bontés qui me feront 
adorer votre fociété, et chérir poemaia iragica et omnes 
has nugas^ jufqu'au dernier moment de ma vie. 



Lettres en vers , ùc. 



y 
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1750. LETTRE C. 

A MADAME DE POMPADOUR, 

Qui avait prié M. de VoUaire de préjtnttr Jcs rejpccts au 
roi de Prujfe. 

A Fotfdam, le 20 d*auguftc. 

U AN S ces lieux jadis peu connus , 
Beaux lieux aujouid'htii devenus , / 

Dignes d'éternelle mémoire , 
Au favori de la victoire 
Vos complimens font parvenus : 
Vos myrtes font dans cet afile 
Avec les lauriers confondus : 
J'ai l'honneur , jdc la part d'Achille , . 
De rendre grâces à Vénus. 

S'il vous remerciait lui-même , Madame , vous 
auriez de plus jolis vers » car il en fait auffi aifément 
qu un autre roi et lui gagnent des batailles. 

De deux rois qu'il faut adorer 
Dans la guerre et dans les alarmes , 
L'un cft digne de foupirer 
Pour vos vertus et pour vos charmes , 
Et Fautre de les célébrer. 
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LETTRE CL 7^. 

A S. A. R. MA D A1M E 
LA PR^INCESSE ULRIQUE DE PRUSSE, 

DErniSREINË DE SUEDE. 
MA DAME, 

J'ai €U la confohtîon de voir ici M. EJourleman ^ 
dont j*eftropie peut-être le nom, mais qui nef-* 
tropie pas les nôtres , car il parle français comme 
votre Altefle royale. Il m'aafluré, Madame, du 
fouvenir dont vous daignez^ m'honorer , et il aug- 
mente , s'il fe peut, mes regrets et mon attachement 
pour votre perfonne. Je n'ai jamais eu plus à/t 
plaifir que dans fa converfation : il ne m'a cepen- 
dant rien appris de nouveau. Il m'a dit combien 
votre Altefle royale eft idolâtrée de toute la Suède; 
Qui ne le Szxt pas , Madame ? et qui ne plaint pas 
les pays que vous n'embellîflez point? Il dit qu'il 
ny a plus de glaces dans le Nord, et que je n'y 
trouverai que des zéphirs, fi jamais je peux aller 
faire ma cour à votre Altefle royale. Rjcmpli la nuit 
de ces idées , je vis en fonge un fantôme d'une 
cfpèce fingulière : - ; 

A fa jupe courte et légère, 

A fon pourpoint , à fon coUçt , 
. Au chapeau garni d'un plumet, 
• Au ruban ponceau qui pendait 

O 2 
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....... Et par devant et par derrière, 

1 7 3 0* A fa mine galante et fière . 

D^amazone et d^aventnrière , 
A ce nez de conful romain , 
A ce front altîer d'héroïne , 
A ce grand oeil tendre et hautain , 
Moins beau que le vôtre , et moins fin, 
Soudain je reconnus Chriftine : 
Chrifiine des arts le foutien, 
Chriftine qui céda pour rien 
Et fon royaume et votre Eglife , 
Qui connut tout et ne crut rien , 
Que le faint père canonife. 
Que damne le luthérien , 
Et que la gloire immortalife. 

Elle me demanda fi tout ce qu on difait de 
tnadame la princefle royale était vrai. Moi qui 
navals pas refprit afTez libre pour adoucir la vérité , 
et qui ne fefais pas réflexion que les dames, et 
quelquefois les reines , peuvent être un peu jaloufes , 
je me laiflai aller à mes tranfports » et je lui dis que 
votre Altefle royale était à Stockholm , comme à 
Berlin , les délices , Tefpérance et la gloire de l*£tat. 
£lle pouHa un grand foupir , et me dit ces mots : 

Si comme elle j'avais gagné ' 
Les coeurs et les efprits de la patrie entière; 
Si comme elle toujours j'avais eu Tart de plaire, 

Chriftine aurait toujours régné. 
Il eft beau de quitter Tkutorité fiiprême ; 
Il eft encor plus beau d'en foutenir le poids. 
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Je ccflai de régner pouvant donner des lois : -^ — ^ 

Ulric règne ians diadème. i75o. 

Je dcfcendis pour m'élevcr ; 

Je recherchais la gloire , et fon cœur la mérite. 

J'étonnai l'univers qu elle a fu captiver. 

On a pu m'admirer , mais il faut qu'on l'imite. 

Je pris la liberté de lui repondre que ce n'était 
pas là un confeil aifé à fuivre , et elle eut la bonne 
foi d'en convenir. Il me parut qu'elle aimait toujours 
la Suède, et que c'était la véritable raifon pour 
laquelle elle vous pardonnait toutes vos grandes 
qualités, qui feront le bonheur de fa patrie. Elle 
me demanda fi je n'irais point faire ma cour à votre 
Altefle royale dans ce beau palais que M. EJourleman 
vous fait bâtir : Dejcartes vint bien me voir, dit- 
elle , pourquoi ne feriez- vous pas le voyage? 

Ah ! lui dis-je , belle immortelle , 
Defcartes , ce rêveur dont on fut fi jaloux , 

Mourut de firoid auprès de vous , 
Et je voudrais mourir de vieillefle auprès d^elIe. 

On me dira peut-être, Madame, que je rêve 
toujours en parlant à votre Altefle royale , et que 
mon fécond rêve ne vaut pas le premier ( i ). Il cft . 
bien sûr au moins que je ne rêve point quand je 
porte envie à tous ceux qui ont le bonheur de 
vous voir et de vous entendre , et quand je protefte 
que je ferai toute ma vie avec un attachement invio-- 
lable et avec le plus profond relpcct, 8cc, . ., 

( I ) Voyez les Poëfîes mêlées , volame de Contes, Icc. 

3 
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7^ LETTRE CIL 

A MADAME DENIS. 

A Pûtfdam , le so fi^tembre. 

Voici une . douzaine de feuilles du Siècle de 
Louis XIV. Il eftjuftc que vous acyez les prémices. 
Je voudrais bien que M. de Mdeshahs eût le temps 
et la bonté de les lire. Il me femble que dans cet 
abrégé il y a des détails utiles , des traits de citoyen. 
La plupart des hiftoriens s'appefantiflent dans leur 
cabinet fur des détails de guerre qui ne conviennent 
qu'aux gens du métier , et qui étant prefque toujours 
très-infidelles , ne font bons pour perfonnc. J'ai 
tâché de faire connaître Louis XIV tt la nation. Je 
conçois bien que Paris eft à préfent ivre de joie de 
la naiffance d'un duc de Bourgogne} mais que 
voulez-vous que j'en dife? Je ne verrai fûrcment 
pas fon règne , et je ne fuis occupé que de celui de 
fon ttifâïeul. Son. berceau fera couyert des odes de 
nos poètes. On lui prédira des victoires ; on lui dira 
'qu'il fera les délices du genre-humain. 

Rejeton de cent roîs , cfpoir fragile et tendre 

D*un héros adc^ré de nous , 
Que vous êtes heureux de ne pouvoir entendre ' ~- 

Les mauvais vers qu^Qn fait, pour vous ! 

Dépuis ma dernière lettre je vsûs bride en main 
fur la lôîiarige. J'attends impatiemment votre réponfe , 
et je prends patience fur. le,refte. . 
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L E T T R E C I I I. "^'' 

A M. DE, LA CONDAMINE. 

Fotfdam, 5 avril. 

\jr R A N D merci , cher la Cpndamine , 
Du beau préfent de Téqu^teur , 
Et de vôtre lettre badine 
Jointe à la profonde doctrine 
De votre efprit calculateur; 
Eh bien ! vous avez vu l'Afrique , 
Conftantinople , l'Amérique : 
Toug vos pas ont été perdus. 
Voulez-vous faire enfin fortune ? 
Hélas ! il ne vous refte plus *^ 
Qu'à faire un voyage à la lime. 
On dit qu'on trouve en fon pourpris 
Ce qu'on perd aux lieux où nous fommes : 
Les fervices rendus aux hommes , 
Et le bien fait à fon pays. 

Votre paquet du 5 janvier ma été rendu au faînt 
temps de Pâques. Il aurait eu le temps de faire le 
voyage du Bréfil. Je devais , mon cher . arpenteur 
des aUres , vous envoyer Thifloire terrefixe de 
Louis XIV y mais il y. a trop de fautes de la part 
de riditeur » et de la mienne trop d'omiifions et 
ttop de péchés de commiflions» 

04 
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■ Je ne regarde cette efquifle que comme raflem- 

*75<* blage de quelques études dont je pourrai faire un 
tableau avec le fecours des remarques qu'on m'a 
envoyées, et alors je vous prierai de l'accepter et de 
me juger. G'eft un petit monument que je tâche 
d'élever à la gloire de ma patrie ; mais il y a 
quelques pierres mal j ointes qui pourraient me tomber 
fur le nez. 

Ce n'eft pas dans la lune que j'ai voyagé avec 
A/lolfhe et S* Jean pour trouver le fruit de mes 
peines; c'eftdans le temple de la philofophie, de 
la gloire et du repos. 

Adieu ; je vous embraffe de tout mon cœur , xt 
je vous aimerai toujours » fuiTé-je dans la lune. 
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LETTRE CI V. '75«. 

A M. DE LA CONDAMINE. 

A Potfdaçi 9 89 avril. 

JlLi h ! morbleu , c^eft dans le pourpris 
• Du brillant palais de la Lune , 
Non dans le benoît Paradis 
Qu'un honnête homme fait fortune. 

Du moins c'eft ce que dit YAriq/ie , l'un des meil- 
leurs théologiens que nous ayons. Eft-ce qu'il y 
avait pap au lieu de pourpris dans ma lettre ? Eh 
bien ! il ny a pas grand mal. Le confeiller aulique 
Trancheville ^ mon éditeur , en a fait bien d'autres, 
et moi auffi ; mais , mon cher cofmopolitc , ne me 
croyez pas affez ignare pour ne pas ilavoir où cft 
Carthagène 5 j'y envoie tous les ans plus d'un vaif- 
feau ,' ou du moins je fuis au nombre de ceux qui 
y en envoient , et je vous jure qu'il vaut mieux 
avoir fes facteurs dans ce pays- là, que d'y aller. 
Mais quoique M. de Pùntis eut pris Carthagène en-deçà 
de la ligne , cela n'empêche pas que nous n'ayons 
été fort fou vent nous égorger au-delà. 

Je vous fuis fenfiblement obligé de vos remarques ; 
mais il y a bien plus de fautes que vous n'avez 
obfcrvé. J'ai bien fait des péchés d'bmiifion et de 
commiiSon. Voilà pourquoi je voudrais que la pre- 
mière édition , qui n'cft qu'un eflai très-informe , 
n'entrât point en F^rancc. Jugez dans quelles erreurs 
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— ^=^ font tombés les Lamariinière , les Réboukù et les tutti'' 
^^'^> quanti, puifqùc moi , prcfquc témoin oculaire, je 
me fuis trompé il fouvent. Ce n eft pas au moins 
fur le maréchal de la Feuillade. Je tiens lanecdote 
de lui-même ; mais je ne devais pas en parler. La 
féconde édition vaudra mieux , et furtout le catalo- 
gue des écrivains qui , beaucoup plus complet et 
beaucoup plus approfondi , pourra .vous amufer. 
Je Favais dicté pour groflir le fécond tome , qui était 
trop mince ; mais je le compofe à prêtent pour le 
rendre utile. 

Puifque vous avez commencé , mon cher la 
Condamne , à me faire des obfcrvations , vous voilà 
engagé d'honneur à continuer. AvertilTez-moi de 
tout , je vous en fuf^lie; je fais fort bien qu'il n'y 
a point d'efclaves à la place Vendôme , et je ne fais 
.comment on y en trouve dans l'édition de monçon- 
feiller aulique. Il y a plus d'une bévue pareille. Je 
vous dirai , et ignorantias tneas ne memineris. Votre 
livre , qui vous doit faire beaucoup d'honneur , n'a 
pas befoin de pareils fecours. Je fouhaite que vous 
en tiriez autant d'avantage que de gloire; je ne fuis 
.pas furpris de ce que vous me dites , et je ne fuis 
furpris de rien. Soyez-le fi je ne conferve pas tou- 
jours pour vous la plus parfaite cftimc et la plus. 
tendre amitié. 



A M. D £ G I D E V I L L £. ÎZig 

LETTRE C V. 
A M. D E CI DE V I L L E. 

^A Plombières, 9 juillet. 

IVL o N cher et ancien ami ; quoique chat échaude 
ait la réputation de craindre Feau froide , cependaiït 
j'ai rifqué l'eau chaude. Vous favez que j'aimerais 
bien mieux être auprès des naïades de Forges que 
de cdlcsde Plombières. Vous favez où je voudrais 
être , et combien il m'eut été doux de mourir dans 
la patrie de Corntille , et dans Its bras de mon cher 
Cideuilk; mais je ne peux ni paffer ni finir ma vit 
fdon mes défirs. J'ai aumoins auprès de moi à préfent 
une nièce qui me confole , en me parlant.de vous. 
Nous me fefons point de châteaux en Efpagnc^, 
mais nous en fefons en Normandie. Nous imaginons 
que quelque jour nous pourrions bien vous venir - 
voir. Elle m'a parlé , comme vous, du poème de 
l'agriculture. C'était à vous à le faire et à dire : 

Ofortunatos nimiùm^fua namhona nofcunt! 

Pour moi je dis : Kos duldaMnquimus arva; mais 
ne me dites point de mal des livres de dom Calmet. 

Ses antiques fatras ne font point inutiles ; - * 
Il faut des pafle-temps de toutes les façons , 
Et Ton peut quelquefois fupporter les Varions, 
Quoiqu'on adore les Virgiles. 
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' D'ailleurs il y a cent pcrfonncs qui iifcntrhif- 

*7^4* toire , pour une qui lit les vers. Le goût de la poëfie 
ell le partage du petit nombre des élus^. Nous fommes 
un petit troupeau , et encore ' eft-ii difperfé. Et 
puis je ne fais fi à mon âge il me fierait encore de 
chanter. Il me femble que j*aurais la voix un peu 
rauque. Et pourquoi chanter dejertî ad Strymonis 
undamf 

Enfin , je me fuis vu contraint de fonger féricufe^- 
ment à cette hiftoire générale , dont on a imprimé 
des fragmens fi indignement défigurés. On m*a forcé 
à reprendre malgré moi un ouvrage que j'avais 
abandonné , et qui méritait tous mes foins. Ce 
n'était pas les sèches annales de l'Empire; c'était le 
tableau des fiècles , c'était l'hiftoire de l'efprit humain. 
Il m'aurait fallu la patience d'un bénédictin, et la 
plume d'un Bojfuet. J'aurai au moins la vérité d'un 
,dc Thou. Il n'importe guère où l'on vive , pourvu 
qu'on vive pour les beaux-arts ; et l'hiftoire cft la 
partie des belles-lettres qui a lé plus de partifans dans 
tous les pays* 

Les fruits des rives du Permeflè 
Ne croiffent que dans le printemps ; 
D'Apollon les tréfors brillans 
Sont le charme de la jeunefle; 
Et la froîde et triflc vieîUcfle 
N*eft faite que pour le bon fens. 

Adieu, mon cher ami, je vous aime bien plus 
que la poëfie. Madame Denis vous fait mille com- 
plimens» 
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LETTRE CVI. 
A M. LE DUC DE LA VALLIERE. 



Des bords du lac , «6 février, 

V^UELLE lubie vous a pris, monfieur le Duc! 
Je ne parle pas d'être philofophe à la cour, c'éft un 
effort de fageffe dont votre efprit cft très-capable. 
Je ne parle pas d'embellir Montrouge comme Champs ; 
vous êtes très - digne de bien nipper deux maîtreffes 
à la fois. Je parle de la lubie de daigner relancer du 
fein de vos plaifirs un hermite des bords du lac de 
Genève , et de vous imaginer que 

Dans ma vieillefle languiflante , 
La lueur faible et tremblante 
D^un feu prêt à fe confumet 
Pourrait encor fe ranimer 
A la lumière étincelante 
De cette jeunefTe brillante 
Qui peut toujours vous animer. 

Ceft aflurément par charité pure que vous me 
faites des proportions. Quel befoin pourriez-vous avoir 
des réflexions d'un fuiiTe , dans la vie charmante que 
vous menez ? 

Les matins on vous voit paraître 
Dans la meute des chiens couransi 
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— — Et dans celle des courdians , 

1 ? 2 ^ ^ • Tous bons ferviteurs de leur- maître ç 

Avec grand bruit vous le fuivez 
Pour mieux vous éviter vous-même, 
Et le foir vous vous retrouvez. 
Votre bonheur doit être extrême 
Alors qu'avec vous vous vivez. 
A vos beaux feftins vous avez 
Unenroupe lefte et choifie 
D^efprits comme vous cultivés , 
Gens dont les goûts non dépravés , 
En vins , en profe , en poëfie , 
' Sont de bons gourmets approuvés ; 
Et par qui tout bas font bravés 
Préjugés de thçologie. 
. . Dans ce bonheur vous enclavez , 
Une.fille jeune et jolie , 
Par vos foins encore embellie ^ 
Qu'à votre gré vous captivez ; 
Et qui dit , comme vous favez ^ 
Qu^elle vous aime à la folie. 

Quelle eft donc votre fentaifie , 
Lorfque dans le rapide cours ^ 
^ D'une carrière fi remplie , 

Vous prétendez avoir recours 
A quelque mienne rapfodie ! 
N'allez pas mêler , je vous prie , 
Dans vos foupers , dans vos amours , 
Ma piquette à votre ambrofie ; 
Ah ! toute ma philofophie 
Vaut-elle un foir de vos beaux jours? 
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Tout ce que je peux faire, c'eft de vous imiter ■ 

très-humblement et de très-loin ; non pas en rois, ^7 53. 
non pas en filles , mais dans Tamour de la retraite. 
Je faluerai , de ma cabane des Alpes , vos palais de 
Champs et de Montrouge ; je parlerai de vos bontés 
à ce grand lac de Genève que je vois de mes fenê- 
tres , à ce Rhône qui baigne les murs de mon jardin; 
je dirai à nos grpffes truites que j'ai été aimé de 
celui à qui on a donné le nom de Brochet que por- 
tait le grand protecteur dcVoiture. Comptez , monfieur '^ 
le Duc , que vous avez rappelé en moi un fou- 
venir bien refpectueux et bien tendre. La compagne 
de ma retraite partage, les fentimens que je con- 
ferverai pour vous toute ma vie. 

Ne coiTiptez pas qu'un pauvre malade comme 
moi foit toujours en état d'avoir l'honneur de 
vous écrire. 

J'enverrai mon billet de confeffiqn à M. l'abbé de 
VoifenoUt évêque de Montrouge. 
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"755. LETTRE G V I I. 

A M. DE C I D E V I L L E. 

A Genève, U 19 fi^tembre. 

V-l ui, ma mufe eft trop libertine^ 
Elle a trop changé d'horizon ; 
Elle a voyagé fans raifon 
Du Pérou jufques à la Chine. 
Je n'ai jamais pu limiter 
L'eflbr de cette vagabonde ; 
J'ai plus mal fait de l'imiter : 
J'ai, comme elle, couru le monde. 
. Les girouettes ne tournent plus , 
Lorfque la rouille les arrête : 
Après cent travaux fuperflus , 
U en eft ainfi de ma tête. 
Je fuis fixé, je fuis lié,. 
Mais par la plus tendre amitié, 
Mais dans l'heureufe indépendance , 
Dans- la tranqmlle jouiiFance 
De la fortune et de la paix , 
Ne pouvant regretter la France, 
Et vous regrettant à jamais. 

Voilà à peu -près mon fort, mon cher et ancien 
ami ; je ne lui pardonne pas de nous avoir prefque 
toujours féparés , et je fuis très-afiligé fi nous ayons 
Tair d*être heureux fi loin l'un de l'autre , vous fur 
les bords de la Seine , et moi fur ceux 4e mon lac. 

J'ai 
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J ai renoncé de grand cœur à toutes les illufions de 

la vie, mais non pas aux confoktions folides qu'on *3Sr^" 
ne trouve qu'avec fes anciens amis. Madame Denis 
me fait bien fentir combien cette cotifolation eft 
néceflaîre. Elle s'eft confacrée à me tenir compagnie 
dans ma retraite. Sans elle , mon jardin ferait pour 
moi un vilain défert , et Tafpect admirable de ma 
maifon perdrait toute fa beauté. J'ai été abfolumenti 
infenfible à ce fuccès paflager de la tragédie dont 
vous me parlez ( i ). Peut-être cette infenfibilité vient 
de l'éloignement des lieux. On n'eft guère touché 
d'un ^pplaudiiTement dont le bruit vient à peine 
jufqu'à nous , et on voit feulement les défaijfts de 
fon ouvrage qu'on a fous les yeux. Je fens tout ce 
qui manque à la pièce, et je me dis : Solvt Jencf* 
centem. Je me le dis aujourd'hui , et peut-être demaia 
je ferai aifez fou pour recommencer. Qui peut 
répondre de foi? Je ne réponds bien pofitivement 
que de la iincère et inviolable amitié qui m'attache à 
vous pour toute ma vie, 

( I ) VorfktUn de U Ckine. 



Lettres en vers , ùc. 
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T^. LETTRE CVIII. 

A M. D Ë CI DE VILLE. 

A Monrion , pf«s «k Laolânc , 19 ftvritr. 

SJ*ONCL£ et la nièce font mille complimens aux 
«eux pttlofophcs <k la rue Sîdnt-Pi«rc ; ils envoient 
«M.labfecrf» K«irf ce petit fermonquileurcft tombé 
fenthB leà mains , et qm pourra les amufcr ce carême. 
On ne petit mieux prendre fon temps pour être dévot. 
Mais U, l'abbé 4u Rend et M. de CidevUU feront 
theôrt plus pcrfuadcs de rattachement des d^ux hcr- 
imvts <ptt dé leur dévotion. 

Brifoos ma iyre et ma trompette ; 

LftiSbni ks itéras et les rois ; ; 

Je ne yeux chanter qu^Hemiecte, | 

Qu^elle feule anime ma voix. . 

Mufes, déformais pour écrire , 

Je n'ai bcfoin que de mon cœur; 

Mais vous jufiif irez Tauteur , 

Si rindifcret ofe en trop dire. à 

£h! pourquoi craindre que TAltefle 
S'offeufe des plus tendres foins ? 
Fautril , parce qu'elle eft princeffe , 
Que qui la voit Ten aime moins ? 
Etait-ce un crime volontaire 
Que de fe rendre a tant d'appas ? 
- Mon droit d'aimer ne vient-il pas 
D'où lui venait celui de plaire? 
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Quand on voit Taifnablc Henriette 
L'indifférence difparait ; 
Quelque refpect qui nous ffrr{t«« 
£fi-on maître de fon feCret ? 
ILes égatdl qne le rang impofe 
N'étouffent point le fentxment. 
Ils font qu'on repqprîme autrement, 
Et ne changent rien i la chofe. 

LETTRE ÇIX. 

A M. T R O N G H I N. 

Atst Délice, t8 a!tfll. 

X/ E p u I S que vous m'âVez quitté » 
Je retôrhbe daUJ ma fouffrance; 
Mais je m'immoU avec gatté^ 
Quand vous affurez la fanté 
Aux petits^fils des rois de France* 

Votre abfencc , ttiùn chèt ÈJciihpe , te me coûte 
que la perte d'une fanté faible et inutile au monde. 
Les Français font accoutumés à fkctîfier de tout leur 
coeUr quelque chofe de plus à leurs princes* 

M. le duc dOrléafis et vous , vous ferez tous deux 
bénis dans la poftérité. 

Il eft des préjugés utiles , 
Il îen ieft de bien dangereux 5 , 

11 fallait , pour triompher d'pux, 
Un père , un héros couràgeun , 

F 2 
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■ Secondé de vos mains habiles. 

* 7 ^*» Autrefois à ma nation 

J'ofai parler , dans mon jeune âge, 
De cette inoculation 
Dont grâce à vous on fait ufage : 
On la traita de vifion ; 
Oi^ la reçut avec outrage , 
Tout ainfi que l'attraction. 
J'étais un trop faible interprète 
De ce vrai qu'on prit pour erreur. 
Et je n'ai jamais eu l'honneur 
De pafler chez moi pour prophète. 

Comment recevoir, dilait-on. 
Des vérités de l'Angleterre ? 
» Peut-il fe trouver rien de bon 

Chez des gens qui nous font la guerre ? 
Français , il fallait confulter 
Ces Anglais qu'il vous faut combattre : 
Rougit-on de les imiter 
Quand on a fi bien fu les battre? 
Egalement à tous les yeux 
Le dieu du jour doit fa carrière ; 
La vérité doit fa lumière 
'^ . A tous les temps , à tous les lieux 

Recevons fa clarté chérie , 
Et fans fonger quelle eft la main 
Oui la préfente au genre- humain. 
Que l'univers foit fa patrie. 

Une vieille duchefle anglaife aima mieux autrefois 
mourir de Ja fièvre que de guérir avec le quinquins^ , 
parce qu on appelait alors ce remède la poudu des 
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jijuites. Beaucoup de dames janféniftes feraient très- ^ • " 
fâchées d'avoir un médecin molinifle. Mais , Dieu *7 5o. 
merci , meflieurs vos confrères n'entrent guère dans 
ces querelles. Us guérilTent et tuent indifféremment 
les gens de toute fecte. 

On dit que vous prendrez votre chemin par Luné-^ 
ville. Faites vivre cent ans le bienfaiteur de ce pays-là , 
et revenez enfuite dans le vôtre. Imitez Hippocrate.qui. 
préféra fa patrie à la cour des rois. 

Vos deux enfans me font venus voir aujourdWi; 
je les ai reçus comme les fils d'un grand homme. 
MillecomplimensàM.deZ.âiâ/,fi vous avez le temps 
de lui parler. 

Je vous embrafle tendrement. 



PS 
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LETTRE-CX. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 



M, 



17 juillet. 



. o N héros , je vais auffi brûler de la poudre ; mais 
je tirerai moins de fufées que vous n avez tiré de 
coups de canon. Ma prophétie a été accomplie encore 
plutôt f^vtt je ne croyais , en dépit des malins qui 
niaient que je connulTe l'avenir , et que vous en dif* 
pofafliez fi bien, Je vous vois d*ici tout rayonnant de 
gloire. 

Ce n^eft plus aux Anacréong 

X)e chanter avec vous à table ; 

Xa mollefle de leurs chanfous :. 

N^aurait plus rien de convenable 

A vos illufires actions. 

II n'appartient plus qu'aux Pindares 

De fuivre vos fiers compagnons 

Aux aflauts de cent baftions , 

Devers les îles Baléares. h 

J'attends leurs fublimes écrits , 

Et s'il eft vrai , comme il peut l'être, 

QuHl foit parmi vos beaux efprits 

Peu de Pindares dans Paris , 

Vos fuccès en feront renaître. 

Ils diront qu'un roi modéré 
Vit long- temps avec patience 
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S 

L'atteatat inconfidéré 

D'un peuple un pe\^ trc^ tJ^ivté * ' ^ ^* 

De fa luaritimje piû0aQ€e : 

Qu'on ^ (agcment préparé 

La plus légitime vengeance ; 

Et qu^enfin Fhonneur de la France 

Bar i^s «xploiu efi ailuré^ 

Mais pour moi dans ma décadence , 

Faible et fans voix , je me tairai ; 

Jamais je pe me muterai 

De ces querelles paflagères. 

Je fais qu'aux marins d'Alibioa 

Vous reprochez, avec raifon , 

Quelques procédés de corfaire^ : 

Ce ne font pas là mes^ al&ires. 

MiltQn , Pope , Swift , Addiflbn^ 

Ce fage Lock , ce grand Newtea, 

Sont toujours mes dieux tutélanres. 

Deux peupks en videur égaux 

Dans tous les temps feront tivsmx. 

Mais les philofophes font frères. 

Vos miniftres par leurs traités 

Ont aflujetti la fortune : 

Vos vaiffeaux , de héro^ montés. 

Ont bati;u les fils de Neptune ; 

Une prudence peu commune 

A conduit vos profpérités ; . 

Mai^ la politique et les armes 

Ne font pas mes félicités. 

Croyez qu*il eft encor des charmes 

Sous les berceaux que j'ai plantés, 

P4 
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■^ Je vis en paixs peut-ctr« en fage , 

' 7 ^"* Entre ma vigne et mes .figuiers. 

Pour embellir mon hermitage , 
Envoyez-moi de vos lauriers , 
Je dormirai fous leur ombrage. 

LETTRE CXI. 

^ A M. LE MARQUIS D'ADHEMAR, 

Grand'tnaitre df la maifon de madame la margrave de BareitK, 



X L n*cft chère que de vilain , monfieur le Grand- 
maître. Vous écrivez rarement ; mais auffi , quand 
vous vous y mettez , vous écrivez des lettres char- 
mantes. Vous n avez pas perdu le taletit de faire de 
jolis vers ; les talens ne fe rouillent point auprès de 
votre adorable princefle. / 

Pour moi , dans la retraite où la raifon m^attire^ 

Je goûte en paix la liberté ; 

Cette fage divinité 
Que tout mortel , ou regrette , ou défire , 

Fait ici ma félicité. 
Indépendant , heureux au fein de Tabondance", 

Et dans les bras de Tamitié , 
Je ne puis regretter ni Berlin ni la France ; 

Et je regarde avec pitié 
Les 4;raités frauduleux , la fourde inimitié 

Et les ftireurs de la vengeance. 
Mes vins , mes fruits , mes fleurs , ces campagnes , ces eaux. 
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Mes fertiles vergers et mes rians berceaux , — 

Trois fleuves que de loin mon œil charmé contemple, '7 5"« 
Mes pénates brillans, fermés atix envieux. 

Voilà mes rois , voilà thés Dieux : 
Je n'ai point d'autre cour , je n'ai point d'autre temple* 

Loin des courtifans dangereux, 

Loin des fanatiques affreux , 
L'étude me foutient , la raifon m'illumine ; 
Je dis ce que je penfe et fais ce que je veux. 

Mais vous êtes bien plus heureux , 

Vous vivez près de Wilhelmine. 

Vous devez revoir inccflamment un chambellan 
de fon Altefle royale , qui cft prefquc aufli malade 
que moi , mais qui efl prefque auffi aimable que vous : 
j'ai eu quelquefois le bonheur de le poflcdcr dans 
mon hermitage des Délices , où nous avons bu à votre 
fanté. Madame Dents , la compagne de ma retraite et 
de ma vie heureufe , vous aime toujours , et vous fait 
les plus tendres complimens : je vous fais les miens 
fur votre dignité de grand -maître. Souvenez - vous 
que j'ai été affez heureux pour pofer la première 
pierre de cet édifice ; ne m'oubliez jamais auprès de 
i Monfeigneur et de fon Altcffe royale : je voudrais 

r pouvoir leur faire ma cour encore une fois avant que 

de mourir. Ils ont un frère qu'il 'faudra toujours , 

regarder comme un grand homme , quoi qu'il eu 
arrive ; et dont j'ambitionnerai toujours les bontés , 
quoi qu'il foit arrivé. Comptez , Monfieur , fur ma 
tendre amitié et fur tous les fcntimens qui m'attache- 
ront à vous pour jamais. 

LeJuiJfcV... 



234 •>• * T T R I 

«756. LETTRE CXII. 

A M. D E CfH E N E V I E R E S. 



VJ" R A N D merci , mon cher confrère , de votre petite 
paftorale. (t) 

Vous pofledez la langue de Cythère ; 
Si VQS beaux faits égalent votre voix , 
Vous êtes maître en l'art divin de plaire. 
En £dt d'amour ^ il faut parler et faire. 
Ce dieu fripon reflemble afTez aux rois ; 
Les bien fervir n'eft pas petite affaire. 
Hélas ! il eft plus aifé mille fois 
De les chanter que de les fatisfaire. 

n fe^pcut pourtant que vous ayez autant de talens 
pour le fcrvice de Mijis (2) , que vous en avez poi^ir 
faire de jolis vers : en ce cas je vous fais réparation 
d'honneur. 

Si vous avez quelque nouvelle întéreflante, je vous 
prie de m en fa^rc part , quoîqu*en profc. je vais faire 
lire Mifis à madame Denis la pareffcufe , qui n'écrit 
point » mais qui vous aime véritablement. 

(i) Il tv»t envoyé fon ballet ^c MiJU tt Giàntii M. et foUatti^ 
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LETTRE CXIIL «7^ 

A MESSIEURS DESMAHIS ET DE MARGENCL 

JjL I n s I Bachaumont et ChapeU^e 
Ecrivirent dans le bon temps ; 
Et Jeurs fimples amufemens 
Ont rendu îeur gloire immortelle ; 
Occupés d*un heureux loifir , 
Eloignés de s'en faire accroire , 
Ils n'ont cherché que le plaifir , 
Et font au temple de mémoire. 
Vous avez leur art enchanteur 
D'embellir une bagatelle ; 
Ils vous ont fervi de modèle , 
Et vous auriez été le Içur. 

Mais Us écrivaient au gros gourmand , au buveur 
Broujfm avec lequel ils foupaient j^ et vous n'écrivez , 
Meffieurs, qu'à un vieux philofophe qui cultive la 
terre. Je finis, comme Virgile commença, par les Géor« 
giquçs. Voil^ tout çc que j'^vai^ <Je çomm^un avec lui ; 
}y ajoute encore que les Horaces de nos jours m'écri- 
vent de très jolis vers. Souvenez -vous qu Horace fit 
un voyage vers Naples où il rencontra ce Virgile qui 
était, difait-^il, un très-bon homme. 

Je fuis bon homme auffi ; mais ce n'cft pas afie» 
pour de beaux efprits de Paris , et il faudrait quelque 
chofe de mieux pour vous faire entreprendre le voyage 
des Alpes , qui n cft pas fi plaifant que cchii d'Horace 
votre devancier. * 
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"""— ' Je crois que nialgré les mauvais vers qui picuvcnt , 
'7 * il y a encore 'dans Paris affez de goût pour que les 
commis de la pofte n ignorent pas la demeure des 
gens.de votre efpèce. Vous ne m*avez point donné 
d adrefle : je préfente à tout hafard mes obéiflances 
très-humbles à mes deux confrères. Le gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi eft doublement mon 
camarade , car le roi m'a confervé mon brevet , mais 
le dieu des vers m*a ôté le lien. Rien n eft li trifte 
quW poè'te vétéran. 

Nunc Uaque et veifus et céttera ludicra pono. 

Mais j'aime les vers paflîonnément , quand on en 
fait comme vous. Je me borne à vous lire , et à vous 
dire combien je vous eflime tous deux. 

LETTRE CXIV. 

A MADAME DU BOCAGE. 

PENDAifT SON VO-YAGE d' I T A L I E. 

-^ J\l o u v E L L E Mufe , aimable Grâce , 

17^7* Allez au capitole , allez, rapportez-nous 

Les myrtes de Pétrarque et les lauriers du Tafle ; 
Si tous deux revivaient , ils chanteraient pour vous ; 
Et voyant vos beaux yeux et votre poëfie , 

Tous deux mourraient à vos genoux , 
Ou d*amour ou de jaloufie. . 
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Dunquc, ô Signera, dopo ch' ella avrà veduto il 

comuto fpofo del mare Âdriadco , vedià il padre délia '7^7* 
chieza , farà coronata nel campidoglio dalle mani del* 
buono BcnedtttQ. Ella dovfebberitomarc pcr la via dî 
Gcnevra , e trionfare tragli ereticî , quando avrà rice- 
vuto la coronà poëtica de i fanti catolici ; ma il fuo 
viaggio è tutto per la gloria e nel fuo gran volo ella 
trafcurrà noftri lieti ben che umili tetti. U zio e la 
liipote ( 1 ) bacciano affettuofamente la mano che a 
fcritto tante belle cofe , e fi ricommatldano alla fua 
benignità con ogni offequio. 

Goodjourney Miltons daughter , Camoens fiften 
Comptez , Madame , que nous ne vous pardonne- 
tons pas de n avoir point pris la route de Genève; 
mille tendres refpects. 

LETTRE ex V, 

A DOM FAUGERJES, 

Abbé de Senones , neveu etjuccejfeur de dom Calvaety 
qui lui avait demandé des vers pour le portrait de 
/on oncle. 

so novembre. 

X'L ferait difficile , Monficur , de faire uile infcription 
digne de l'oncle et du neveu : au défaut de talent', je 
Vous offire ce que me dicte mon zèle. 

Des oracles facrés que Dieu daigna nous rendre , 
Son travail aflidu perça robfcurité : 

(i) Madame Dfnh, . 
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li Et plus ; il les crut avec fimplicité ., 

^l^h &t fiu , par £es rertns , digne de les entendre* 

Il me femble au moins que je rends juftice à la 
fçience Y à la foi , à la modeftie , à la vertu de feu dom 
Cdnut ; mais je ne pourrai jamais célébrer , ainû 
que je le voudrais , fa mémoire qui me fera infiniment 
chère, &c. 

LETTRE CXVI. 
A M. DE C I D E V I L L E. 

Aux Délices , le premier fepÉembie. 

■ iVL ON chef et ancien âmi , je reviens dans mes chères 

1758. Délices, après un aflez long voyage à la cour palatine. 
Je trouve , tn arrivant , vos jolis vers daûs lefquels 
vous ne paraifTez pas trop content de Paris ; et je crois 
fermement que vous avez raifon. Mais ave^-vou», 
Astns votre Launaî , un peu de fociété ? Il me femble 
que la retraite nefl bonne qu avec bonne compagnie. 

Vous favez , mon dher CidevîUe ^ 
. <^e ce fantôme ailcqu*on nomiiie lé bonheur » 
N'hJtbite ni les champs , ni la cour , ni la ville. 
Il faudrait, nous dit-op , le trouver dans fon cœur ;, 
C'eft un fort beau fecret qu'on chercha d âge en âge : 
Le fage fuit des grandi le dangereux appui , 
Il court à la campagne , il y sèche d ennui : 
J'en fuis bien fâche pour le fage.* 
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Ce n'éft pas des fages camme vous que je parle : — — 
je fuis bien-sài* que Icnnui n approche pas plus de ' ^^** 
votre Launaî que -de mes Délices. Je prends acte 
furtout que je n ai pas quitté mes pénates cham- 
pêtres par inquiétude , pour alltr chez rélecteur pala* 
tin par vanité. Je vous avouerai que j^ai mis dans cette 
cour, et entre les mains de l'électeur, une partie de 
mon bien qu «n pille prefque par -tout ailleurs. Il a 
bien voulu avoir la bonté de faire avec moi un petit 
traité qui me met en fureté moi et les miens pour le 
refte de ma vie. 

Le bon Horace dit : 

Bet vitam , det opes , animutn aquum mî ipfe parabo. 

Il aurait du ajouter det amcoSy mais vous me direa 
que c'efl notre affaire et non celle du ciel. Ceil lamitië 
de mes nièces qui fait de près le bonheur de ma vie , 
c'eft la vôtre qui le fait de loin. Excepto quod wmjmul 
e/ftfn caiera latus. Je vous ai fouvcnt regretté, et votre 
Souvenir m'a confolé. Vous n'êtes pas homme à fran^^ 
chir les Alpes , et à me venir voir fur les bords de moâ 
lac , comme madame du Bocage ; vous vous contentez 
de cueillir les fleurs diAnacrion dans vos jardins ; vous 
n'allez pas chercher comme elle la couronne dû Taffe 
au capitole , Jatis leatus unich Sabinis. 

Adieu , mon cher et ancien ami; mes deux nièces, 
toute ma famille , vous font les plus tendres complî- 
mens. 

P. S. Eh bien , les Anglais ont donc quitté vos 
cotes normandes , nonobllant clameur de haro! £ft-il 
vrai qu'ils ont pris beaucoup de canons , de vaches , 
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de filles et d'argent ? Le Canada va. donc êtxc çntièrc- 

M^So. mçjjj; perdu , le commerce ruiné , la marine anéantie , 
tout ootre argent enterré en Allemagne ? Je vous 
trouve très-heureux , mon cher CidcvilUy depbflëder 
la terr^ de Lauliai. Je n ai aux Délices que Tagréable « 
et vous poiré4ez Tagréable et Ttitile. * 

Beatus ille qui « procul ridiculis , ] 
Feiunda rura bobus exircetfuis ! 

LETTRE C X V I I. 

A MADAME DU BOCAGE. 

T * Aux Délices , 27 décembre. 

A L efl; vrai , Madame , qu'un jour., en me promenant 
dans les trifies campagnes de Berne avec un illùf- 
triffime et itxcellentiffime avoyer ,dé la république , 
on avait apofté le graveur de cette république , qui 
me deflina. Mais comme les armes de nos feigneurs 
font un ours , il ne crut pas pouvoir mieux faire que 
de me donner la, figure de cet animal. Il me deflina 
ours,. me grava ours. Comment ce beau chef- 
tfceuvre eft-il tombé entre vos bjclles mains ? Pour 
vous , Madame , quand on vous grave , c'eft fur les 
Grâces , c'eft fur Minerve qu'on prend fon modèle. 

Dans oe charmant aflemblage. 
L'ignorant , le connJûffçur , 
L'ami , Tamant , T^imateur ^ 
Reconnaiflent du Bocage. 
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Je fuîs très touché de la mort de Formoni , car je -^ 

ne me fuis point endurci le cœur entre les Alpes '753« 
et le mont Jura. 

J[e laimaîs , tout pareffcux qu il était. Pour moi , 
j'achève le peu de jours qui me relient, dans une 
retraite heureufe. Je rends le pain béni dans mes 
paroifles , je laboure mes champs avec la nouvelle 
charrue. Je bâtis, nel gufto italiano; je plante fans 
efpérer de voir Tombrage de mes arbres , et je n ai 
trouvé de félicité que dans ce train de vie. Je vous 
avoue que je trouve lacharnem en t contre Hdvkius 
aufli ridicule que celui avec lequel, on pourfuivit le 
Peuple de Dieu de ce père Berruyer. Il n'y a qu'à ne 
rien dire. Les livres ne font ni bien ni mal. Cinq ou 
fix cents oififs , parmi yingt millions d'hommes , les 
lifent et les oublient. Vanité des vanités , et tout nejl 
que vanité. Quand on a le fang un peu allumé , et 
qu'on eft de loifir , on a la rage décrire. Quelques 
prêtres atrabilaires , quelques clercs ont là rage dfc 
cenfurer. On fe moque de tout cela dans la vieilleffe, 
et on vit pour foi. J'avoue que les fatras de ce fiècle 
font bien lourds. Tout nous dit que le fiècle de 
Louis XIV était un étrange fiècle. Vous, Madame, 
qui êtes l'hdmieur du nôtre , confcrvez vos bontés 
pour l'habitant des Alpes qui connaît tout yotre 
mérite, et qui eft au nombre des étrangers vos 
admirateurs. - 

' Mille amitiés , je vous en prie , à M. ^ Bocage. 

Mes nièces et moi nous baifons humblement les • 
feuilles de vos lauriers. . . 



Lettres en vers , ùc. 
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A M A D A M B . 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Aux Délices, 12 janvier. 

JLiiBRE d'ambition, de foins et d'efclavage , 
Des fottifes du monde éclairé fpectateur , 
Il fe garda bien d'être acteur , 
Et fut heureux autant que fage. 
11 fuyait le vain nom d'auteur ; 
Il dédaigna de vivre au temple de mémoire , 
Mais il vivra dans votre cœur : 
C'eft fans doute aflez pour fa gloire. 

Les fleurs que je jette , Madame , far le tombeau 
de notre ami Farmont , font sèches et fanées comme 
moi. Le talent s'en va; Tâge détruit tout. Quepouvcz- 
vous attendre d'un campagnard qui ne fait plus que 
planter et fcmcr dans la faifon ? J'ai confervé de la 
fenfibilité ; c eft tout ce qui me refte , et ce refte eft 
pour vous ; mais je n'écris guère que dans les occafions. 

Que vous dirais-je du fond de ma retraite? Vous 
ne me manderiez aucune nouvelle de la roue de for- 
tune fur laquelle tournent nos miniflres du haut en 
bas , ni des fottifes publiques et particulières. Les 
lettres, qui étaient autrefois la peinture du cœur, la 
confolation de l'abfence, et le langage delà vérité, ne 
font plus à préfent que de triftes et vains témoignages 
de la crainte d'en trop dire , et de la contrainte de 
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refprit. On tremble de laiffcr échapper un mot qui 

peut être mal întciprctc : on ne peut plus penfer par '759- 
la polie. 

Je n écris point au pré&dent HirueuJU , ihais je lui 
fouhaite , comme à vous , une vie longue et faine. Je 
dois la mienne au parti que j'ai pris. Si j'ofais, je me 
croirais fage, tant je fuis heureux. Je n'ai vécu que 
du jour où j'ai choifi ma retraite ; tout autre genre de 
vie me ferait infupportable. Paris vous eft néceflaire ; 
il me ferait mortel ; il faut que chacun refte dans fon 
élément. Je fuis très-fâché que le mien foit incompati* 
ble avec le vôtre , et c'eftaffurément ma feule affliction. 

Vous avez voulu auffî el&y er de la campagne ; mais , 
Madame , elle ne vous convient pas : il vous faut une 
fociété de gens aimables , comme il fallait à Rameau 
des connaiffeurs en mufiqûe. Le goût de la propriété 
et du travail eft d'ailleurs abfolument néceflaire dans 
des terres. J'ai de très-vaftes poiTeflîons que je cultive. 
Je fais plus de cas de* votre appartement que de mes 
blés et de mes pâturages ; mais ma deftinée était de 
finir entre un femoir, des vaches et des genevois. 

Ces Genevois ont tous une raifon cultivée. Ils forit 
fi raifonnables qu'ils viennent chez moi, et quils 
trouvent bon que je n'aille jamais chez eux. On ne 
peut , à moins d'être madame de Pompddour , vivre 
plus commodément. 

Voilà ma vie , Madame , telle que vous Tavei 
devinée, tranquille et occupée, opulente et philofo- 
phique, et furtoùt entièrement libre; elle vous eft 
abfolument confacrée dans le fond de mon cœur» 
avec le refpect le plus tendre et l'attachement le plus 
inviolable. 
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'759' L E T T R E CXIX. 

AM. LE COMTE ALGAROTTI. 

Aux Délices 9 87 janvier. 

JL ouT-le peuple commentateui 
Va fixer fes regards avides 
Sur le grave compilateur 
De rhiftoire des Néréides ; 
Mais fi notre excellent auteur 
Voulait nous donner fur nos belles 
Des mémoires un peu fidelles , 
Il plairait plus à fon lecteur ; 
Près d'elles il eft en faveur , 
Et magna pars de leur hifioîre ; 
Mais c'eft un modefte vainqueur 
Qui ne parle point de fa gloire. 

Il Pajcdi è un traditore comme. tutti j Uhn^i ; o 
niente ricevuto da fua parte ; mi accorgo bene che 
un furbo catolico librajo no hà la mixiima corrifpon- 
denzacoi furbi libraji otivinifti ; pero ifratelli Cntmmer 
di Gcnevra fono uomini onefti e. di garbo , ma' il 
vofbro Pajcdi è un briccone , ed io fpno arrabbiato 
contra di lui. 

Si jamais , dans vos goguettes , vous vous remettez 
à voyager , n oubliez pas de pafier par les confins de 
Genève , on j'ai acquis de belles terres que je ne dois 
pas à Argaleon. Vivt tnemor nqftrî, 3Xid let a free man 
vifit a free man, à jamais votre très-humble , &c. 
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A MADAME DU BOCAGE. 

Aux Délices, s février. 

\^ui le» a faits ces vers dou3^ et coulans , 
Qui comme vous ont le talent de plaire ? . 
Pour moi j'ai dit ^ en voyant ces enfans : 
A leurs attraits je reconnais leur mère. . 

Quoi! vous louez ma retraite, mes gonts. 
Les agrémens de mon féjour champêtre ! 
Vous prétendez que , même loin de vous , 
Je fuis heureux , et fage auffi peut-être. 

Il eft bien vtai que la félicité 
Devrait loger fous Phumble toit du fage : 
Je la cherchai dans mon doux hermitage ; 
Elle y paifTa; mais vous Tavez quitté. 

Ou les vers en té et en âge , que j'ai reçus de Paris , 
fontdeyous, 'Madame; ou il y a quelqu'un qui vous 
reffemble et qui vous vaut Men. Pardonnez- moi fi 
je vôusai'foupçonnée fans héfiter. J'ai cru reconnsutre 
votre écriture , et j ai la vanité de c)roirc:ijue je ne 
me méprends pas à votre* flyle ; ce xi: eu point un 
jugement téméraire d accufer les gens des actions 
qu'ils font accoutumés de commettre. -. 

Je ne trouve rien à dire contre ma retraite , finoin 
que vous habitez Paris. Je fuis comme le renard Ëms 
queue, qui voulait ôter la. queue à fëscamaFades^ ^ . 

Q3 
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Je voudrais que les perfonnes à grands talens me 

^3^9' juftifiaflcnt , moi qui ai pris le parti de me retirer 
parce que je n'en ai que de petits. Je vois qu'en géné- 
ral petits et grands ne trouvent guère que des jaloux 
et de très-mauvais juges. Il me paraît que les grâces 
et le bon goût font bannis de France , et ont cédé la 
place à la métaphyfique embrouillée , à la politique 
des cerveaux creux „ à des difcuflions énormes fur les 
finances , fiir le commerce , fur la population ; qui ne 
mettront jamais dans l'Etat ni un écu ni un homme 
de plus. Le génie français eft perdu ; il veut devenir 
anglais , hollandais et allemand ; nous fommes des 
finges qui avons renoncé à nos jolies gambades pour 
imiter mal les, boeufs et les ours. La Tocane. et la 
GoutU de Chaulieu , qui ne contiennent que deux 
pages , valaient cent fois mieux que tous les volumes 
dont on nous accable. On croit être folide , on n eft 
que lourd et lourdement chimérique^ 

Eft- il vrai , Madame , que le parlement fait brûler 
le livre dt tEJprit ? Paffe encore pour des mandemens 
d'évêque ! Mais de gros m-4? fçientifiques ! Sont-ce-là 
de$ procès à juger dan$ la cour des pairs ? 
. M. de CidevilU eft-il à Paris ? Je lui ai écrit dans fa 
rue de Saint-Pierre; peut-être n'y eft-il plus. Voyez- 
YQUS fouvent le. gmnd abbé du Rejnel ? Ces deux 
©leflièurs me paraiffent à moitié fages , ils paflent fix 
lu<oi3 au moins hors de Paris. 
, Pardon , Madame , non , ils ne font point fages du 
tout , ni moi non plus.; ils vous quittent fix mois , 
et moi pour toujours! Daignez m'écrirc^ fi vous 
voulez que je ne fois pas à plaindre. 

Pjtrdonnez , Madame , à uiï malingre s'il n'a pas 
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rhannèur de vous écrire de fa main ; fon corps eft ■ 
faible, mais fon coeur eft rempli pour vo^s des *7'^9* 
fentimens les plus vifs d eftime et d'attachement : il 
en dit autant à M. du Bocage. 

L E T T R E C X X I. 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELlK, 

ambassade;ur â, turin. 

Le 6 novembre ■ : " 

Vraiment c'eft une juftice de Dieu que mes 
chevaux aient égaré vos très-a^ijuables excellences. Ils 
vous auraient menés par,- le droit chemin , s'ils vous 
avaient conduits dans nos chamuières ; mais ils font 
comme ippi : ils haïffent le chemin des cours , et fur- 
tout n'aiment point à nous priver de votre préfence. 
Voici le jour des contre-ten^ps. Il y avait un petit 
papier dans la lettre dont vous m'honorez ; j'ouvre 
la le.ttre avec madame Denis , et vous jugez bien que 
ce n'était pas fans précipitation : le petit papier vole 
dans le feu. Je me fuis en vain •brûlé.le doigt indçx ; 
jam cinis ater erat. Hélas ! avons-nous ^dit , c'eft l'image 
de nos plaifirs ! Voilà commence qu'il. y ^ de plus 
aimable au monde nous a échappé. ;/. . ' ■ 

Allez, couple charmant , trop prompt à difparaîtrc 
De nos (impies hameaux par vous feuls embellis ; 

Nous favons que les fleurs vont naître 

Sur les glaces du mont Cénis. 

Q4 
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■ Nous connaiflbns le Dieu chargé de vous conduire ; 

xjSg- ♦ S'il vous a bien traités , vous l'imitez aufll. • 

Vous vous faites un jeu de favoiif tout féduire, 
Jufqu'à Tévêque d^Anncci. • 

V 

C eft un dévot que ce prélat. Il vous dira qu'il faut 
fuivre fa vocation , et il fcntira bien que la vôtre eft 
de plaire. • 

Comme les portes de la ville de Jtan Calvin font 
fermées à Theure que je reçois le paquet de votre 
excellence , elle ne l'aura que demain lundi. Appa- 
remment que le libraire de Genève , rempli de conf- 
cience, vous a donné , pour votre argent, les livres 
en queftion pour fuppléer aux œuvres du chevaliet 
de Mouhy, Je doute que les grâces de madame i'ambaf- 
fadrice s'accommodent de l'outrecuidance de Rabelais; 
cependant il y a là de très-bonnes frénéfies. 

Si , dans le billet brûlé , il y avait quelqu'un dé vos 
ordres , il vous en coûtera encore deux ou trois mots 
pour réparer mon malheur. 

Mérope-Amenaïde Denis eft enchantée de vous deux. 
Nous fefons comme on fera à Turin , nous en parlons 
fans ceffe ; c'eft une confolation que nous ne nous 
épargnerons pas. 

Quand la cour de France voudra fubjuguer quelque 
nation, allez-y tous deux ; paflez-y feulement trois 
jours, et Taffiiire eft faite. Vous avez rendu Genève 
toute françaife. 

Couple adorable , recevez mes regrets , mon refpect , 
mon attachement. 

La marmotte des Alpes. 



A M. LE MARQUIS DE CH AU VELIN. 249 

LETTRE C XXIL '^^^' 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR A TURIN. 
Aux Délkes , ss novembre. 

V ous , faits pour vivre heureux et fi dignes de rêtrc, 
Qui l'êtes l'un par l'autre , et dont les agrémcns 

Ont prêté pendant quelque temps 
Uo peu de leur douceur à mon féjour champêtre ; 

Quoi ! vous daignez dans vos palais 

Vqus fouvenir de nos ombrages ! 
Vous donnez un coup d'oeil à ces autels fauvages 
Que nous dreÔîons pour vous , où vos yeux fatisfaits 

Daignaient accepter nos hommages ! . 
Vous parlez de beaux jours : ah , vous les avez faits ! 
Vous vantez les plaifirs de nos heureux bocages : 

C'eft courir après vos bienfaits. 

Vos deux excellences nous ont enchantés , chacun 
à fa façon. Vous en faites autant à Turin. Vous y 
avez efluyé plus de cérémonies que chez Pkilémon et 
Baucis ; mais fi jamais vous daiguez repafier par chez 
nous, vous nefluierez que des tragédies nouvelles. 
Nous aurons un théâtre plus honnête , et nos acteurs 
feront plus formés. Il faudrait aloirs jouer un tour à 
M. et à madame dCArgerUal , les faire inander à Parine \ 
et leur donner rendez-vous aux Délices. 

Il paraît que vous avez écrit à M. le duc de Choiftul 
avec quelque indulgence fur notre compte ; que vous 
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avez fait valoir notre lac , nos truites et notre vie 

* ' ^ 9* tranquille ; car il prétend qu'il eft très-fâché de n avoir 
pas pris fa route par notre hermitage , en revenant 
d'Italie. Grâces vous foicnt rendues de tous vos pro- 
pos obligeans. 

M. dArgental cric toujours après la chevalerie ( i ) ; 
et moi qui fuis devenu temporifeur , avec toute ma 
vivacité, je réponds qu'il faut attendre , que tout 
ouvrage gagne à refter fur le métier , que le temps 
préfcnt n eft pas trop celui des plaiArs , et que ceux 
qui vont aux fpectacles avec l'argent qu'ils ont tiré 
du quart de leur vaiffelle d'argent vendue , ne font 
pas de bonne humeur : en un mot , ce n'eft pas le 
temps de la chevalerie. 

Vous croyez bien que je n'ai pas encore reçu des 
nouvelles de Luc (2) ; il a été malade, il a beaucoup 
d'affaires. S'il m'écrit , j'aurai l'honneur de vous en 
rendre compte , plus que de cet abbé à'EJpagnac qui 
he finit point , et que j'abandonne à fon fens réprouvé 
de vieux confeiUer* clerc. Au refte , en outrageant 
ainfi les confeillers-clercs J'excepte toujours monfieur 
votre frère. 

Je me mets aux pieds de vos très - aimables excel-i 
lences. Baucu arrache la plume des mains de Philémon^ 
pour vous dire que vos excellences ont emporté nos 
coeurs en nous privant de leur préfence , et qu'il ne 
nous refte que des regrets. 

P. S. de madame Denis. Mais que peut dire Baucis 
après PhiUmonî Elle fe contente de fentir tout ce qu'il 

(i) La tragédie de Tancrcdc. 
(2) Le roi de P-^**. 
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exprime ; elle fc plaît dans Tidée de vous favoir adorés ' ' 
à Turin , où vous repréfentcz fi bien une nation faite ' ^Sg. 
autrefois pour fervir de modèle aux autres. Malgré 
tous nos malheurs , on en prendra toujours une 
grande idée en vous voyant Tun et l'autre. Je vous 
en remercie pour ma patrie. Aménak'de et Mérope vous 
demandent vos bontés , et les méritent par le plus 
tendre et le plus refpectueux attachement. 

LETTRE C X 3Ç I I I. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Aux Délices, 26 maû 

E fuis auffi fâché que vous pour le moins , mon cher 

grand écuyer d'Aflyrie, qu'on n'ait pas ofé adopter ^7 bo- 
rnes chars, crainte du ridicule. Le ridicule pourtant 
n'eft pas fi à craindre que les Pruffiens; et je fuis tou- 
jou^ convaincu ( quoique je ne fois pas du métier ) 
que ce ferait la feule manière de les vaincre en pleine 
campagne. _ . 

LVurmée d'exécution , comme ils l'appellent , eft 
exécutée; tottt cela eft difperfé. Meffieurs des Cercles 
mettent les armes bas quand on leur dit que meffieurs 
de Pruffe font à une lieue. 

On dit que les Anglais viennent de nous prendre 
douze gros vaiffcaux marchands. LeUr miniftère a 
fait imprimer un ouvrage très - artificieux , très* 
bien écrit , pour juftifier leur conduite envers les 
avides Hollandais. Le mémoire eft fort beau ; et fur 
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— — la feule lecture , je les condamnerais. Ces pirates-là 

' 7 6'^' font auffi méchans fur mer que les Pruffiens fur terre. 

Nous nous ruinons pour leur réfifter , et nous portons 

tout notre argent en Germanie. Jamais elle na été & 

dévaftée , fi fanglante et fi riche. 

J avoue avec vous , mon cher aflyrien , que Dîca 
a envoyé M. de Silhouette à notre fccours. S'il y a 
quelque bon remède , il le trouvera ; car il n eft pas 
comme la plupart 4e fes prédéceiTeurs, gens eftimables, 
mais fans génie , qui traçaietit leur fillon comme ils 
pouvaieiit avec la vieille charrue. J'augure beaucoup 
d'un traducteur de Pope , qui a vu long-temps TAn- 
gleterre et la Hollande. 

Il n^eft pas dé ces vieux novices 
Marchant dans dés fentiers oi|^erts « 
Et même y marchant de travers , 
Créant des charges , des offices , 
Billets d'Etat , écus factices ; 
Empruntant à tout l'univers , 
Replâtrant par. des injufiices 
Nos fottifes et nos revers. 
Il ramène les temps propices 
Et des SuUis et des Golberts , 
Et rembourfe de mauvais vers ^ 
Pour le prix de Tes grands fervices. ' 

Je ne fais pourquoi vous me mandez que tant de 

poètes le perfécutent avec des éloges en vers: Mes 

chers confrères n'entrent pour rien dans les obliga- 

, tions que l'Etat peut ^ui avoir ; ils ne prendront point 

d'actions fur les fermes. En avez-vous pris ? U tn« 
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femble que mes nièces en ont quelques-unes. L'ope- ■ 
ration eft un peu à langlaife : Eh tant mieux !il fapt * 7"®* 
faire du public une compagnie qui prête au public ; 
c'cft la grande méthode de Londres. 

^ LETTRE CXXIV. 

A M. DE CHENE VIERES, 

Qui mandait à fauteur que Louis XV avait annoncé fa 
mort à Verjailles. 

Aux Délices 9 s6 mal. 

J\ ESSusciTEReft fans doute. un grand cas : s 

C'eft un plaifir que je viens de connaître ; 

Mais le plus grand ce ferait d'apparaître 

A fes amis : je ne m'en flatte pas. 

Pour ce prodige, il eft quelques obftacles. 

C'en ferait trop pour les gens d'ici bas 

Que deux plaifirs , et furtout deux miracles. 

J'ai grande envie de reffufciter entièrement , c'eft- 
à-dire de voir monfieur et madame de Chenevières , et 
votre ami qui me fait d'auflii jolis complimens; mais 
un maçon , un laboureur , un jardinier , un vigneron, 
tel j'ai l'honneur de l'être, ne peut quitter fes champs 
fans faire une fottife. Je fuis plus capable de fair^dea; 
fottifes que des miracles. \ 

Bonjour , homme aimable. 
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1760. LETTRE G X X V. 

A M. LE MARQUIS ALBERGATl CAPACELLI, 

SENATEUR DE BOLOGNE. 
Aux Délices , 19 juin* 

JQi n tout pays on fe pique 
De molefter les talens ; . 
Goldoni voit maint critique 
Combattre fes partilans. 

On ne favait à quel titre 
On doit juger fes écrits ; 
^àns ce procès on a pris 
La nature pour arbitre. 

Aux critiques , aux rivaux 
La nature a dit fans feinte : 
Tout auteur a fes défauts , 
Mais ce Goldoni m*a peinte. 

Ecco , mio Signore, la mîa fentenza. Mi lufmgo 
ch'ella fara firmata al voftro tribunale. Afpetto un 
' Shaftcshury , e fubito lo fpedirô à voi. 

Mille complimcnti à M. AlgaroUil 

^imez toujours le théâtre pour être béni. Si nous 
jouons à Toumei quelque nouveauté , nous ne man- 
querons pas de renvoyer à Bologna qua docet. Je 
vous aime fans vous avoir vu, et j'aime le cher Algarotti 
parce que je l'ai vu. Mille refpects à l'un et à l'autre. 
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LETTRE CXX VI. '76o. 

A MAIiEMOISELLE FEL, 

ACTRICEDEL' OPERA. 
Aux Délices, 7 augufle* 

XrÈs -AIMABLE Roffignol , Toncle ct la nièce, ou 
plutôt la nièce et l'oncle , avaient befoin de votre 
fouvenir. Les gens qui n ont que des oreilles vous 
admirent ; ceux qui , avec des oreilles ont du fenti- 
ment , vous aiment. Nous nous flattons d'avoir de 
tout cek. Et fâchez , malgré toute votre modeftie , 
que vous êtes aufli féduifante quand vous parlez que 
quand vous chantez. La fociété eft le premier des 
concerts, et vous y faites la première partie. Nous 
favons bien que nous ne jouirons plus de votre 
commerce dont nous avons fenti tout le prix : les 
habitans des bords de notre lac ne font pas faits pour 
être auffi heureux que ceux des bords de |.a Seine. 
Voici cç que notre petit coin des Alpes dit de vous : 

De RoJJignol pourquoi porter le nom ? 
Il eft bien vrai qu'ils ont été fes maîtres ; 
Mais tous les ans , dans la belle faifon , 
L'Amour les guide en nos réduits champêtres. 
Elle n'a pas tant de fidélité ; 
Elle nous fuit , peut-être nous oublie. 
C'eft le phénix à jamais regretté : 
On ne le voit qu'une fois dans fa vie« 
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• Ccft ainfi qu'on vous traite , Madcmoifelle ; et 

1760, quand vous reviendriez , vous n'y gagneriez rien : on 
vous traiterait feulement de phénix qu'on aurait vu 
deux fois. Pour moi , quelque forte envie que j'aye de 
venir vous rendre mes hommages , il n*y a pas d'appa- 
rence que j'aille à Paris. Le rôle d'un homme de lettres 
y eft trop ridicule , et celui de philofophe trop dan« 
gereux. Je m'en tiens à achever mon château , et ne 
veux plus en bâtir en Efpagne. 

Vraiment vous faites à merveille de me parler de 
M. de la Barde. Je fais que c'eft un homme d'un vrai 
mérite et néceflaire à l'Etat. Sono pochijffimi ijignori de 
cette efpèce. 

Adieu, Mademoifelle ; recevez fans cérémonie les 
aifurances de l'attachement très -véritable de l'oncle 
et de la nièce. Nos cojoiplimens à moniieur votre 
frère. 
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LETTRE C XX V I I. '^^''* 

A MADEMOISELLE CLAIRON 

Au^ Délket ^ le 19 feptembrè. 

JN o u 9 fomznes trois que même ardeur excite ^ 
Egalement à vous plaire emprefTës ; 
Vun vous égale , et Taûtre vous imite , 
Et le troifième avec moins de mérite 
Eft plus heureux , car vous rembelliflez. 
Je vous dois tout. Je devrais entreprendre 
Ue célébrer vos talefiâ , vos attftiitâ ; 
Mais quoi ! les vers ne plaifent déformais 
Que quand c'eft vous qui les faites entendre. 

Celui qui vous égale quelquefois , Mademoifelle , 
c'cft M, le duc de ViUars, quand il daigne noui lire 
quelque morceau de tragédie. Celle qui vous imita 
parfaitement hier dans AUirc* ceft madame Denis; 
et le vieil hermitc que vous embelliffcz , vous vous 
doutez bien qui c'cft. 

Nous jouâmes hier Alzire devant M. le dtic de 
Villars; mais nous devrions partir pour venir voir 
la divine Amémidt. Si jamais les pays méridionaux 
de la France ont le bonheur de vous pofféder quel- 
que t.emps,^ nous tachetons de nous trouver fur votre 
route , et de' vous enlever. Nous avons un acteur haut 
de fix pieds et un pouCre ( 1 ) , qui fera très-ptopre à 
ce coup de main. Nous vous fupplierons de nous 

( I ) M. FicUL 

Lettres en vers, éc- R 
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^ informer du chemin que vous prendrez ; car , par la 

*760' première loi de cette ancienne chevalerie que vous 
faites réuflir à Paris ( i ) , il eft dit expreflement , 
qu aàuun cheualicr ne vioUra jamais une infante fans le 
amftntement d'icdle. Comptez que je fuis navré de 
douleur de ne pouvoir jouer le premier rôle dans 
une telle aventure. Ne comptez pas moins fur 
ladmiration et le tendre attachement du Claironien 
et Antifréronien , F. . . 

Madame Denis et toute la troupe fe mettent aux 
pieds de leur modèle. 

•LETTRE ex XVIII. 



A s. A. ELECTORALE LE PRINCE PALAtiN, 

C H A R L E S-T H E O D O R £, 

A Feniqr , 14 mil. 

^ ^i^u E je fuis touché , que j*afpirc 

1761. A voir briller cet heureux jour , 

Ce jour fi cher à votre cour , 
A vos Etats , à tout FEmpire ! 

^e j^aurai de plailir à dire , 
En voyant combler votre efpoir : 
J'ai vu Tenfent que je dëfire. 
Et mes yeux n'ont plus rien à voir ! 

( I ) On jooait alors la tragédie de Tancrèdc 
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Je rcflemble au vieux Siméon , ;-. 

Chacun de nous a fon meflie ; 1761.^ -' * 
J'ai pour vous plus de paffion , 

Que pour Jofeph et- pour Marie. 

Monfeîgncur , que votre Alteffe électorale me par- 
donne mon petit enthoufiafme un peu profane ; la 
joie le rend excufable. Je ne fais ce que je fais , ma 
lettre manque à l'étiquette. Du temps de la naiffance 
du duc de Bourgogne, tous les poliflbns fe mirent 
à danfer dans la chambre de Louh X/F. Je ferais un 
grand poliffon dans Schwetzingen , fi je pouvais , dans 
le mois de juillet, être affez heureux pour me mettre 
aux pieds du jpère , de la mère et de l'enfant. Un fils * 
et la paix , voilà ce que mon cœur fouhaite à vos 
Alteflcs électorales^ et un fils fans la paix eft encore 
une bien bonne aventure. Je me mets à vos genoux , 
Monfeigneur; je les cmbrafle de joie. Agréez , vous 
et madame rElectricc , ma ^ màuvaife profe , mes 
mauvais vers , mon profond refpect , mon ivreffe de 
cœur ; et daignez confervct des bontés à votre petit 
fuifie, &c. 
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»76i. .LETTRE CXXIX. 

A s. A. ELECTORALE LE PRINCE PALATIN, 

C H A R L E S-T H E O D O R E. 

A Femey « le 9 juin. 

HiST-CE une fille , eft-cc un garçon ? 
•Je n'en fais rien : la Providence 
Ne dit point fon fecre.t d'avance, 
Et ne nous rend jamais raifon. 

Grand* , petits, riches, gueux, fous, fages. 
Tous aveugles dans leurs efforts , 
Tous à tâtons font des ouvrages 
Dont ils ignorent les reflbrts. 

C'cft bien là que Phomme cft machine î 
^ Mais le machinifie eft là-haut , 
Qui fait tout de fa main divine 
Comme il lui plait , et comme il faut. 

Je bénis fes dons invifibles : 
Car vous favez que tout eft bien. 
On ne peut fe'j^ndrc de rien 
Au meiUeur des mondes pof&bles. 

S'il vous donne un prince , tant iniçux 
Pour tout l'Etat et pour fon père ; 
Et s'il a votre caractère , 
C'eft le plus beau prcfcnt des Cieux. 
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I 

Si d'une fille il vous régale , 

Tant mieux, encor ; c'eft un bonheur : x 7 ^ ^ ? 

En grâce, en beautés, en douceur 
Je la vois à fa mère égale. 

O couple augufte, heureux époux , . 

L'efprit prophétique m'emporte : . 

Fille ou garçon , il ne m'importe, 
L'enfant fera digne de vous. 

Monfeîgneur, il m'importe cependant; et je par- 
tirais en pofte pour favoir ce qui en eft , fi cette Pro- 
vidence^ qui fait tout pour le mieux ne me traitait 
pas miférablement. Elle maltraite fort votre petit 
vieillard fuiffe , et ma fait l'individu le plus ratatiné 
et le plus foufïrant de ce meilleur des mondes. Je 
ferais vraiment une belle figure au milieu des fêtes de 
vos Altefles électorales ! Ce n'était que dans l'ancienne 
Egypte qu'on plaçait des fquelcttcs dans les feftins. 
Monfeîgneur , je n en peux plus. Je ris encore quel- 
quefois ; mais j'avoue que la douleur eft un mal. Je 
fuis confolé fi votre altcffe électorale eft heureufe. Je 
fuis plus fait pour les extrêm'onctions que pour les 
baptêmes. 

Puiflc la paix fervir d'époque à la ^aiflance du 
prince- que j'attends. Fuiffe fon augufte père conferycï 
fes bontés au malingre , et agréer les tendres et pro- 
fonds refpects du petit fuiffe , &c^ 
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^ LETTRE G X X X. 

A M. DAMILAVILLE. 

Le 19 juin. 

Jli N voyant la mine de ce pauvre abbé Du Rejnel, 
je n'ai pu m'empêchcr de dire : 

Quoiqu'il eût cette mine , il fit pourtant des vers ; 

Il fut prêtre , mais philofophe ; 
Philofophe pour lui^ fe cachant des pervers. 

Que n'ai-je été de cette étoPe ! 

. Frère Thiriot n'aura pas autre chofe de moi. Il 
n'y a pas moyen de faire une infcription à moins 
" qu'elle ne foit un peu piquante , et je ne trouve rien 
de piquant à dire fur l'abbé Du Refnel. C'était un 
homme aimable dans lafociété ; je le regrette de tout 
mon cœur , je le fuivrai bientôt» et puis c'eft tout. 

J'ai pris la liberté d'envoyer fous votre enveloppe , 
une lettre pour M. Héron , dans laquelle je lui 
demande une grâce qui m'eft très néceflaire : c'eft 
de vouloir bien me faire parvenir une ordonnance 
du roi , qui défend aux archevêques et aux évêques 
de Jprendrc des curés pour leurs p^omotOTs ou 
officiaux. Cette loi qui eft de 1627 , me paraît fort 
fage: c'eft ce qui fait qu'elle n'eft point exécutée. 
Comme j'aime un peu le remue -ménage, j'ai envie 
de faire quelques niches aux prêtres de mon canton. 
Rien n'eft plus amufant dans la vieilleffe.* 

Je me recommande à tous les frères , en corps et 
en amer 
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LETTRE C X X X I, 

A M. LE DUC DE BOUILLON. 

A Ferney , le 3 1 juillet 

Vous voil^ , Monfeigneur , coinme le marqms de 
la Fore , qui commença à fentir fon talent pour la 
poëfie à peu-près à votre âge , quand certains talens 
plus précieux étaient fur le point de baifier un peu , 
et de llavertir qu il y avait encore d'autres plàifirs. 

Ses premiers vers furent pour Famour » les féconds 
pour Tabbé de Chaulieu. Vos premiers font pour moi , 
cela ii*e(t pas jufie ; mais je vous en dois plus de 
reconnaiflance. Vous me dites que j'ai triomphé de 
mes ennemis ; c'efl vous qui faites mon triomphe. 

Au pied d^ mes rochers , au creux de mes vallons ^ 

Pourrais-je regretter les rives de la Seine? 

La fille de Corneille écoute mes leçons ; 
Je fuis chanté par un Tjiirenne : 
J'ai pour moi deux grandes maifons 
Chez Bellone et chez Melpomène* 
^A l'abri de ces deux beaux noms , 
On peut méprifer les Frérons » 

Et contempler gaîmen^ leur fottife et leur haine. 

C'eft quelque chofe d'être heureux ; 
Mais c'^eft un grand plaifir de le dire à FEnvie , 
De Fabattre à nos pieds ^ et d'en rire à fes yeux f 

Qu'un fouper eit délicieux , 

R4 
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' Quand ott brave , en mangeant , les griffes des Harpies ! 

* 7 6 ' f Que des ifrères Berthier les ctis injurieux 
Font une plaifante hannonie ! 
Quç c'efi pour un amant i^ paflete)iip$ biçn doux 
D'embraffer la beauté qui fubjugue fon )me ^ 
^ Xt d'afiubler cncor du fel de Tcpigrammc^ 
Un rival fâcheux et jaloux ! 

Cela n'cft pas chrétien; j'en conviens avec vous ; 
Mais ces gens le font-ils ? Ce monde eft une guerre ; 
On a des ennemis «n tout genre « en tous lieux : 

. Tout mortel combat fur la terre ; 
Le Diable avec Michel combattit dans les cieux ; * 
On cabale à la cour , à Téglife , à Tarmée ; 
Au Pamafle on fe bat pour un peu de fiimée , 
Pour un nom , pour du vent : et je conclus au bout. ' 
Qu'il faut jouir en paix , et fe moquer de tout. 

Cependant , Monfeîgncur , tout en riant ,on peut 
faire du bien. Votre Altcffe en veut faite à madcmoi- 
felle Corneille ; vous voulez que je vous taxe pour le 
nombre des exemplaires : fi je ne confultais que votre 
cœur , je vous traiterais comme le roi ; vous en feriez 
pour la valeur de deux cents% Mais comme je fais 
que vous allez par- tout femant votre argent , et que 
fouvent il ne vous en rcfte guère , je me réduis à fix, 
et j^augmentcraî le nombre fi j'apprends que vous êtes 
devenu économe Je fupplie votre Alteffe d'agréer mon 
profonçl refpeçt , et de me çonferver vo$ bbntés. 
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I 

LETTRE CXXXil. «76^ 

A M. DE SENAC DE MEILHAN- 

ll< L E V E du jeune Apollon 

Et non pas de ce vieux Voltaire ; 

Elève heureux de la raifon 
Et à'vLn Dieu plus charmant qui t'inftruifit à plaire, 
J'ai lu tes vers brillans et ceux de ta bergère , 
Ouvrages de refprit, embellis par F Amour ; 

J'ai cru voir la belle Glycère. . 

Qui chantait Horace à fon tour. . 
Que fon efprit me plaît! que fa beauté te touche ! 
Elle a tout mon fufirage , elle a tous tes dëfirs , 
Elle a chanté pour toi ; je vois que fur fa bouche 

Tu dois trouver tous les plaifirs. 

Je réponds bien mal » Monfieur , aux chofes char« 
mantes que vous m'envoyez ; mais à mon âge on a 
la voix un peu rauque. Lupi Mœrim videre prions; 
vox quoquc Marim déficit. 

Préfcntez, je vous prie , mes obéilTances à celui 
qui a foin de la fanté du roi » au père de ce qu il y a 
' de plus aimable. 
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»76«. L E TT R E C X X XJ I L 

A M. S A U R I N, 

DE L' ACADEMIE FRANÇAISE. 

A Tctncy , 2S novembre. 

J E .VOUS fais très-bon gré , mon cher confrère , d'avoir 
fait un Saurin , et je vous remercie tendrement de me 
Favoir appris dans une fi jolie lettre. Je fuis de votre 
avis ; c'était un garçon qu il vous fallait. 

jVime le fexe aOurément , 

Je Teftime , je fais qu'il brille 
Par les grâces , par Tenjouemeat ; 
Que fouvcnt d'cljprit il pétille , 
Qu'en fes défauts il eft charmant : 
. . Mais j'aime mieux garçon que fille. 

ÇfS^ ne veut pas dire que je fois du goût de Socratt 
ou des jéfuites, j'entends feulement que je vous fou-^ 
haiiais uii garçon. 

Nous avons befoin de Saurins 

Qui vengent la philofophie 

De ces fanatiques gredins 

Ergotans en théologie. 

£n vain depuis peu la raifon 

Vient d'ouvrir en fecret fon temple ; 

L'infâme fuperfiition , 

Qu'un vulgaire hébété contemple , ' 
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Monte toujours fur fes tréteaux. 

Elle nous yçnd fon mithridate : lyôa» 

Chaumeix la fuit , Orner la flatte ; 

£t des fripons et des cagots 

En violet , en écarlate , 

Sont fes Gilles et fes bedeaux. 

Votre enfant , mon -cher confrère , apprendra de 
vous à penfer. Je fais mes complimens à la mère de 
donner à fon fils fes beaux tétons ; c'eft encore là une 
forte de philofophie qui n'eft pas à la mode. 

Vous devriez bien , avant que je meure , pafler 
quelque temps à Femey avec la mère et le fils. Les 
philofophes font trop difpcrfés , et les ennemis de la 
raifon trop réunis* . 

Ceft une bonne acquifitîon que celle de Tabbé de 
Voijenon , tant qu'il fe portera bien ; mais c'eft tin faînt 
dès qu'il eft malade. 

J'ai ouï dire en effet beaucoup de bien d'une tra- 
gédie d'Eponîne. Il faut au moins que la France brille 
par le théâtre ; c'eft toute la fupériorité qui lui refte. 
Je crois que vous avez affifté aux aflemblées où l'on ' 
a lu le Jules -Céfar de Gilles Shakejptare. J'enverrai 
înceffamment l'Héraclius de Scaràmoucht Caldéron ; 
cela vous amufera. 

Je voiis enlbraffe , mon cher confrère , de tout mon 
cœur. X 
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LETTRE CXXXIV. 
A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR A TURIN. 
Dans les ndgcs , 5 janvier. 

IVX A main n a pas fuivi mon cœur ; tout ce que je 
fouhaite , c'eft que votre excellence daigne être fâchée 
de ma parefle. J'ai été malade , j'ai travaillé , j'ai voulu 
vous écrire de jour en jour , et je ne l'ai point fait. Je 
fuis très-coupable envers moi , car je me fuis privé 
d'un tr^-grand plaifir. Si vous étiez à Paris , j'aurais 
bien plus d'amitié pour Olympie et pour le Droit 
du feigneur. Les entrailles paternelles s'émouveraient 
bien davantage pour mes enfans quand vous en feriez 
le parrain. Tout ce que je crains , c'eft d'acquérir 
de l'indifférence avec l'âge : l'indifférence glace les 
talens. Qui voit les chofes de fang froid n'eft bon que 
pour votre illuflre métier. 

Le miniftère, à ce qu'on dit. 
Veut une amc tranquille et fagc , 
Tandis que mon métier maudit 
• En veut une ardente et vdiage. 
Vous n'employez que des raifons. 
Quand il faut vous ouvrir ou feindre ; 
Je ne peins que des paffions : 
Il faut les fentir pour les peindre. 
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Et des paffions ! il y a long-temps que je n'en ai 

plus. Vous, Monficur,.qui en avez une fi belle , et *763» 
que la plus charmante ambafladrice du monde doit 
infpirer , c'cft à vous de faire des vers. 

Malgré mon âge décrépit 
J'en ferais bien aufli pour elle , ' 

Si vous me donniez votre efprît 
Et votre grâce natxMrellc, 

J^aurai quelque chofe à vous envoyer le mois pro-« 
chain; mais comment m y prendrai-je? Ce mois -^ ci 
vous n'aurez rien. Je n'ai que des neiges ; j'en fuis 
entouré , et elles paffent dans ma tête. Peut-être en 
avez-vous autant à Turin ; et je xie fais fi vous direz 
de la neige du Piémont ce que le cardinal de Polignoê 
difait de la pluie de Marly. Monfieur et madame 
dArgeniaiont cru que jeplaifantais en vous fuppliant 
de leur envoyer le Droit du feigneur. Ils l'avaient en 
effet , mais ils n'avaient pas une fi bonne copie que la 
vôtre. Mes anges d'ailleurs me rendent la vie bien 
dure ; ils me donnent des commiffions comme on en 
donnerait au diable de Papefiguière ; et des correc- 
tions pour cette pièce -ci, et des changemens pour 
cette pièce-là , et des additions , et desretranchemens. 
Mes anges , je ne fuis pas de fer ; ayez pitié de moi. 

Je demande à votre excellence fa protection envers 
mes anges. 

Je vous fouhaite force années heureufes , et je vous 
préfente mon très-tendre refpect. 



A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

A Fcrney , 14 janvier, 

IVloN cher philofophe , vous m'envoyez toujours 
des pâtés farcis de truffes. Vous êtes un philofophe 
fefant bonne chère et voulant qu'on la fafîe : vous 
jugez avec raifon que nous avons befoin , dans notre 
pays de glaces , du fouvenir des feigneurs de vo3 
beaux climats. 

Savez- vous que j'aî reçu une lettre de quatre dames 
4'Angoulême? je n'ai pas l'honneur de les connaître, 
mais je n'en fuis que plus flatté de leurs bontés ; elles 
ne fignent point leurs noms , elles m'ordonnent 
d'adrelfer ma réponfe à madame la marquife de 
Théobon. Que puis -je leur répondre? c'eft jouer à 
colin-maillard. 

Quatre beautés font tout mon embarras. 
De faire un choix mon ame eft occupée : 
Qu*eût fait Paris en un femblable cas ? 
En quatre parts la pomme il é&t coupée* 

Si vous voulez leur donner cette réponfe ou cette 
cxcufe , c'eft affez pour un vieux malade qui ne 
rcifemble point du tout à Paris. 

On va juger à Paris le procès des Calas : cela 
întéreffe l'humanité toute entière. On a pendu un 
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cx-jéfuitc pour avoir dît des fottifes : cela n intérttiTe — < 
que la pauvre fociété de J £ s u S. 1 7 63* 

Bonfoir , Monfieur ; fans les neiges et Votre 
abfence , mon château , Tœuvre de mes mains , ferait 
un charmant féjoUr. Je fuis à vous bien tendrement 
pour jamais. 

LETTRE CXXXVL 

A M. LE COMTE DE LA TOURAÎLLE. 

Au château de Fernev , i5 feptcmbre. 

Vous êtes» Mon&eur, dans le cas de WalUr qui 
propofait une queftion de phUofophie à SairU-EvrC'^ * 
mond qui fe mourait. Saint-Evremond lui répondit: 
Vcyus me prenez trop à votre avantage. 

C'eft à vous qu'il appartient de parler du héros 
aimable que vous avez le bonheur dé voir. ( 1 ) 

Témoin de fes vertus , témoin de fon courage , 
C'eft à vous de les peindre à la poftérité. 

On exprime avec vérité 

Ce qu'on voit et ce qu'on partage : 

Moi , je ne fuis qu'un pauvre fage , 
Vivant dans mes foyers , et mourant dai^ mon lit. 

En vain j'aurais tout votre efprit , 
Ma voix ne peut chanter l'audace extravagante 
De tous ces grands Condés dont la France fe vante : 

[ 1 ] M. le prince de Ccndé, 
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; ■ ■ Cbiom d*eax à vingt ans capitaine et foldat, 
1 763. Va prodiguer un lang néceflâire à TEut ; 

Cherchant tous à mourir aux champs de Vefiphalie , 
J'admire , en gémiflànt, cette illaftre folie : - 
Et tout ce que je puis , c'eft de former des vœux 

Pour que le ciel , en dépit d'eux. 
Par charité pour nous leur conferve la vie. 

Pardottiiez i ces mauvais vers qu un malade a 
dictés, et faites-cii de meilleurs ; cela ne vous fera 
pas difficile. 



LETTRE 
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L E T T R E CXXXVII. »763. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 Çiptembn. 
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E me doutais bien , mes. divîfis anges , que 
madcmoifcUe Clairon nétait guère faite pour jouer 
Mariamne. Je ne me fouviens plus du tout des 
anciennes imprécations qui finilTaient le cinquième 
acte , et en général,, je crois que ces. îtoprécations 
font comme les fottifes , les. plus courtes font les. 
meilleures. Je vous avoue que je fêtais bien plus 
sûr d'Olympie ; c'eft un fpectacle magnifique ; on^ 
le donne dans les pays étrangers, quand on veut 
une fête brillante ; il fait grand plaifir dans les 
provinces avec des acteurs de la foire ; jugez ce 
que ce ferait avec vos bons acteurs de Paris. Mais 
je fais que dans toutes les affaires il faut prendre 
le temps favorable , et favoir prendre patience. 

Notre petite confpiration m'amufe beaucoup 
actuellement , et je me flatte qu elle égayé auffi 
mes anges. Avouez donc que cela fera fort plaifant. 
Je vous envoie un petit bout de vers ; madame 
d'Argental qui eft radrefle même , coupera le papier 
avec fes petits cifeaux, et le collera bien proprement 
à fa place , avec quatre petits pains qu'on nomme 
enchantés. Vous favez , par parenthèfe , pourquoi oA 
leur a donné ce drôle de nom. 

Je vous demande toujours en grâce de ne mè 
jamais ôter mes deux voluptueux. Voulez -vous qiïe 

Lettres en vers, ùc. S 
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■ je mette mes deux débauchés , mes deux roués ? 

1753. ^g voyez -vous pas que Fulvie cfl étonnée , avec 
raifon , qu'un ivrogne et un jeune homme, qui 
court après les filles , foient les maîtres du monde ? 
Ccft précifément voluptueux qui convient ; c'eft le 
mot propre , et il efl beau de hafarder fur le théâtre 
des termes heureux qu on n y ^ jamais employés. 
Au nom de Dieu ne touchez jamais à ce vers ; 
gardez-vous-en bien « vous me tuez. 

Mes anges, je vous fais juges de ma difpute avec 
. Tkiriot; le fculpteur Pigal a fait une belle ûatue 
de Louis XV pour la ville de Reims ; il m'a mandé 
qu'il avait fuivi k petit avis que j'avais donné dans 
le Siêck de Louis XIV, de ne point entourer d'ef- 
claves la bafe des ftatues des rois , mais de figurer 
des citoyens heureux , qui doivent être en effet le 
plus bel ornement de la royauté. 

Il m'a démandé une infcription en vers français , 
attendu qu'il s'agit d'un roi de France et non d'un 
empereur romain. Voici mes vers : 

Efclaves qui tremblez fous un roi conquérant. 
Que votre front touche la terre. 

Levez-vous , citoyens, fous un roi bienfefant; 
Enfans, béniflez votre père. 

Thiriot veut- de la profe ; nïais de la profe fran- 
çaife me paraît très-fade pour le ftyle lapidaire. 

M. l'abbé de Chauvtlin m'a envoyé vingt - quatre 
eflampcs de fon petit monument érigé dans fon 
abbaye pour la fanté du roi. L'infcription latine eft 
des plus longues; ce n'était pas ainfi que les Romains 
en ufaient. 

Refpect et tçndreffe. 
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LETTRE CXXXVIII. 

A M. LE J'RESIDENT H E N A U L T. 

A Ferncy , le 4 décembre. ' 

IVX o N cher et refpectable confrère , celui qui vou$ 
grave n'entend pas mal fes intérêts : il eft bien sûr 
que fon burin deviendra célèbre fous la protection 
de votre plume. Je vous demande en grâce que fi on 
met au bas de votre portrait ce petit vers : 

Qu'il vive autant que fon ouvrage ! 

on ajoute : Par Voltaire et par le public. 

Il eft bien trifte que madame du Deffant ne puifle 
voir votre eftampe. 

La lumière eft pour elle à jamais éclipféc ; 

Mais vous vous entendez tous deux. 
L'imagination , le feu de la penfée 
Valent peut-être mieux 
Que deux yeux. 
Je me défais des miens , et j'en fuis plus tranquille ; 

J'en ai moins de diftractions. 
Lorfquç le cœur calmé renonce aux paffions , 
Deux yeux font un meuble inutile. 

Cela n eft pas tout-à-fait vrai , mais il faut tâcher 
de fe le perfuader. Mon efpèce d'aveuglement eft 

S 2 
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' tout-à-fait drôle : une ophtalmie abominable m'ôte 

^763. entièrement la vue quand il y a de la neige fur la 
terre , et je recommence quelquefois de voir honnête- 
ment quand le temps fe met au beau. Je vous prie , 
Monûeur , vous qui avez de bons yeu^ (et cela doit 
s'entendre de plus d'une manière ) , de lire ce petit 
mémoire hiflorique ; vous y trouverez des chofci 
curieufes. 

J*ai envoyé à madame du Deffant un conte à dormir 
debout , qui eft d'un goût un peu différent. Les 
aveugles s'amufent comme ils peuvent. \ 

Tout le Corneille eft imprimé ; • il y en a douze 
tomes. La Bérénice de Racine eft à côté de celle de ' 

ComeiUe , avec des remarques ; THéraclius efpagnol 
eft au-devant de THéraclius français ; la confpiration 
de Bruius et de Cojffius contre Céjar , de ce fou de 
Shakejpeare^ eft après le Cinna de CorneiUe , et traduite 
vers pour vers , et mot pour mot : cela eft à faire 
mourir de rire. ^ 

Adieu , Monfieur ; confcrvez vos bontés au vieux 
de la montage. 
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LETTRE CXXXIX. nH- 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

12 février. 

1^ I Pigmalion la forma , 
• Si le' ciel anima fon être, 
L'Amour fit plus , il l'enflamma : 
Sans lui que fervirait de naître ? 

Si mes anges trouvent ces verficulcts fupportablcs|p 
à la bonne heure , finôn au rebut. J'aurai du moins 
eu le mérite de leur avoir obéi fur le champ , et c'eft 
un mérite que j'aurai toujours. 

Mes anges me donnent de très-bonnes raifons 
d'avoir mis le Kain de la confpiration ; Us ont trçs- 
bien fait ; je les applaudis , je leur ai* toujours dit: 
Votre volonté foit faite; mais je joins l'approbation 
à la réfignation. 

Je répète à mes anges que la nation a enfin 
trouvé fon vrai génie , fa vraie gloire , qui çft 
l'opéra-comiquc. On me mande pourtant qu'il y 
a de très-belles chofcs dans Idomenéc, car je fuis 
encore affez bon français pour aimer le tripot de 
Melpomêne. 

Je joins ici la lifte des trîpo tiers que mes anges 
me demandent ; j'y joins aufli un petit extrait 
pour la gazette littéraire , dont j'envoie le double 
à M. Arnaud ; je l'ai cru digne de votre curiofité. 
Tout Ferncy (au curé près) remercie mes anges 

S3 
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et M. le duc de Prajlin. Bien eft-il vrai que M. le 

*' 4" duc de Prajlin ma fait tenir hier un petit paquet 
de je ne fais où , et qui contient les fermons dont 
j'envoie l'extrait ; mais pour le groi-paquet délivré 
à M. le comte de Guerchy par Paul Vaillant , shérif 
de Londres , je n'en ai point de nouvelle ; et tout 
ce que je peux faire, c'eft de joindre ici un petit 
mémoire de ce que contenait ce tardif paquet qui 
était préparé depuis fix mois, et qui viendra pro- 
bablement en qualité d'almanach de l'année palfée. 
Mes yeux font encore en très-mauvais état ; mais 
dès que j^aurai des yeux et des livres nouveaux , 
je fournirai à M. l'abbé Arnaud tous les mémoires 
dont je pourrai m'avifer. 

JV*. B. Pour peu qu*îl y ait encore de bonn« 
foi chez les hommes , mes anges doivent avoir reçu 
un double des Trois manières. M. jfanel lui-même 
doit ItMr avoir ^envoyé deux Olympies ; plus , des 
remontrances fur Olympie accompagnées d'une 
lettre. Il y avait auffi une lettre avec les' Trois 
manières , dans un paquet adrefle à M. de Courteille. 
Si rien de tout cela n'eft arrivé , à quel fâint défor- 
mais avoir recours ? Je préfente à rùcs anges la plus 
tefpectueufe tendreffe. 
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LETTRE CXI.. *7«4- 

A 'MADAME 

LA MARQ.UISE DU DEFFANT. 

Aax DéHûn ^87 jaaYier. 

v-/ ui , je perds les deux yeux ; vous les avez perdus, 
O fage du Deffant ; eft-ce une grande perte ? 

Du moins nous ne reverrons plus 

Les fots dont la terre eft couverte. 
Et puis tout eft aveugle en cet humain féjour; 
On ne va q^u'à tâtons fur la machine ronde. 
On a les yeux bouchés à la ville , à la cour : 

Plutus , la Fortune et l'Amour 
Sont trois aveugles-nés qui gouvernent le monde. 
Si d'un de nos cinq fens nous fommes dégarnis , 
Nous en pofliédons quatre ; et c'eft un avantage 
Que la nature laiffe à peu de fes amis , 

Lorfqu'ils parviennent à notre âge. 
Nous avons vu mourir les papes et les rois ; 
Nous vivons ^ nous penibns ; et notre ame nous refie. 
Epicure et les Cens prétendaient autrefois 
Que ce fixièrae fens était un don célefle 

Qui les valait t«uB .à la' fois. 
Mais quand notre ame aurait dts lumières parfaicçs , 

Peut-être il ferait encor mieux 

Que nous eu^ons gardé nos yeux , 

DulIioDS-'nous pottcir des lunettes. 

S4 
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r-= — Vous yoycr, Madame, que je fuis un confrère 
* 7 64- affcz occupé des affaires de notre petite république de 
Quinze-Vingts. Vous m'aflurez que les gens ne font 
plus il aimables qu autrefois ; cependant les perdrix 
et les gelinottes ont tout autant de fumet aujourd'hui 
quelles en avaient dans votre jeunefle ; les fleurs ont 
les mêmes couleurs. Il n en eft pa& ainii des hommes ; 
le fond en eft toujours le même , mais les talens ne 
font pas de tous les temps; et le talent d être aimable, 
qui a toujours été aifez rare, dégénère comme un 
autre. Ce n'eft pas vous qui avez changé , c'cft la cpur 
et la ville, à ce que j'entends dire aux connaiffeurs. 
Cela vient peut-être de ce qu'on ne lit pas affcz les 
Moyens de plaira de Mançrif, On neft occupé que 
des énormes fottifes qu ou fajt dç to^s cotés : 

Le rfdfonnçr triftcmcnt j'accréditp. 

Comment vpulcz- vous que la fociété foît agréable 
avec tout ce fatras pédantefque ? 

Vraiment on vous doit Thommage d'une Pucelk. 
Un de voi bons mots eft cité dans les notes de cet 
ouvrage théoiogique ( 1 ). Il n'y a pas moyen de 
vous l'envoyer, comme vous dites, fous le couvert 
de la reine ; on n'aurait pas même ofé ladrefier à la 
reine Pcrihe, Mais fâchez que dans le temps préfcnt 
il eft imppffible de faire parvenir aucun livre imprimé 
des pays étrangers à Paris , quand ce ferait le nouveau 
Xcftament, Le minittre même dont vous me parlez , 

(i) Sur faim Dms ^ qui poruît fa tête dans fes mains , et laliaifait 
fefidrcmcDt. Voyez lés notes de la Pacelle , chant I^ 
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ne veut pas que j'envoye rien , ni fous fon enveloppe , — -* 
ni à lui-même. On eft eflÈirouchè , et je ne fais pour- * 7^4* 
quoi. 

Prenez votre parti. Si dans quinze jours je ne vous 
envoie pas Jeanne par quelque honnête voyageur , 
dites à M. le préfident Hénault qu'il vous en faffe 
trouver une par quelque colporteur. Cela doit coûter 
trente ou quarante fous ; il n y a point de livre de 
théologie moins cher. 

Je fuis fâché que votre ami foît fi couru ; vous en 
jouiflez moins de fa fpciété ; et c'ieft une grande perte 
pour tous deux'. J'achève doucement ma vie dans la 
retraite et dans la famille que je nie fuis faite. 

Adieu , Madame ; courage \fej(msde nécejjitévfirtu : 
favez'voug que c'efl un proverbe tire de Cicéron ? 
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«764^ LETTRE CXLI. 

A MADAME ELIE DE BEAUMONT. 

A fcnej^ le 39 juin. 

J E VOUS dois , Madame , de nouveaux remercimens 
et de nouveaux éloges. Votre joli roman m'a fait vite 
quitter des fatras d'hiftoire qui m^occupaient. 

L*hiftoire dit ce qu'on a £ût ; 
Un bon roman , ce qu'il faut £ûre. 
Vous nous avez peint trait pour trait 
Les vertus avec Tart de plaire : 
Et Ton peut dire en cette affaire 
Que le peintre a fait fon portrait. 

Je ne fuis pas moins touché du mémoire pour 
Patin ( 1 ) , ou plutôt pour deux millions ^d'hommes. 
M. de Beaumont et vous , Madame , êtes sûrs de 
Teftime publique. Souffrez que ma lettre foit pour 
vous deux , que je vous félicite d'appartenir l'un à 
l'autre, et que je joigne ma fenfible reconnaiflancc , 
Madame , au refpect que j'ai pour vous. , 

(i] Mémoire en faveur de Téut des proteftans français. 
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L E T T R E C X L I I. ''^4- 

A M * *. 

U AN s le fond de mon hermitage , 
Loin de Fillufion des cours , 
Réduit , hélas! à vivre en fagc. 
Ne Payant pas été toujours , 
Et ne Tétant qu'en mon vieux âge ; , 

La retraite eft moa feul recours. 
Je ne ferai plus de voyage. 

Que la gloire avec les amours , 
Couronnent devers Cracovie 
Un prince aimé de fa patrie 
Qui lui promet dé fi beaux jours ; 
Trop éloigné de fa perfonne , 
Je me borne à former des vœux ; 
On lui décerne une couronne , 
Et je voudrais qu'il en eût deux. 

Voilà, mon cher philofôphe, les prédictions du 
Nojlradamus de Fârney , que vous pouvez montrer 
à M. le comte de Mniiek ^ à qui je préfente mes 
refpects. Jai déjà lu, avec grand plaifir, quelque 
chofe de votre Logique ; je me flatte que bientôt il en 
paraîtra , datis la gazette littéraire ; mxx extrait dont 
vous ne fere« pas -m^ontent. 

Confervez toujours un peu d'amitié pour ce vieux 
malade qui cfiroHigé de dicter vers et profe • 
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LETTRE CXLIII. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

En rèponfe à une épitrc en vers qu'il avait adreffèe 
à M. de Voltaire fur la réhabilitation de t infor- 
tunée Jamitte dçs Calas. 

i5 mars. 

Vous favez pcnfcr comme écrire ; 

Les grâces avec la raifon 

Vous ont confié leur empire ; 

L^infame iuperfiition 

Sous vos traits délicats expire. 

Ainfi Timmortel Apollon 

Charme l'Olympe de fa lyre , 

Tandis que les flèches qu^il tire 

Ecrafent le ferpent Python. 

U eft dieu quand par fo^ courage 
. Ce monftre a£Freux eô terrafle; 
. Il Teft quand foçi. brillant viiagô 

Rallume le jour éclipfé ; 

Mais «ntre les genoux d'Iflç 

Je le crois dieu bien davantage. 

Moins le hibou, de Eemcy, Monfieur, mérite vos 
jolis vers, plus il vous en doit de rcmercîmcns. Il 
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s'intércffc vivement à vous ; il connaît tout ce que • 
vous Valez. 1765. 

Les erreurs et les pai&ons , 

De vos beaux ans font Tapanage; 

Sous cet aitias d'illulions 

yous renfermez Tame d'un fage. 

Je vous retiens pour un des foutiens de la philofo- 
phie , je vous en avertis : vous ferez détrompé de tout ; 
vous ferez un des nôtres. 

Plein d'efprit , doux et fociable , 
Ce n'eft pas aflez , croyez-moi ; 
C'eft pour autrui qu'on eft aimable ; 
Mais il faut être heureux poUr foi. 

Nous avons une cellule nouvelle, et nous en bâtif- 
fons une autre ; vous favez combien vous êtes aimé 
dans notre couvent. 
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1765. LETTRE CXLIV. 

A M. M A R^ M O ^F T E L. 

A Fcrney , le 1 7 mars. 

iVLoN cher ami, je reconnais votre cœur à la 
fenfibilité que les Calas vous infpirent. Quand j ai 
appris le fuccès , j'ai verfé long-temps de ces larmes 
d'attendriflement et de joie que mademoifelle Clairon 
fait répandre. Je la trouve bienheureufe cette divine 
Clairon. Non-fculcmcnt elle eft adorée du public , 
mais encore fréron fe déchaîne , à ce qu'on dit , 
contre elle. Elle obtient toutes les fortes, de gloire. 
L'épigramme qu'on a daigné faire contre ce mal- 
heureux , eft aufli jufte que bonne ; elle court le 
royaume* On difait , ces jours paffés , devant une 
demoifelle de Lyon , que l'ignorance n eft pas un 
péché ; elle répondit par ce petit huitain : 

On nous écrit que maître Aliboron 
Etant requis de faire pénitehce : 
Eft-ce un péché , dit-il , Vjue Tignorance? 
Un fien confrère auffitôt lui dit : Non ; 
On peut très-bien , malgré Tan littéraire , 
Sauver fon ame en fe fefant huer ; 
En confcience il eft permis de braire ; 
Mais c'eft péché de mordre et de mer. 

Je trouve maître Aliboron bien honoré qu'on daigne 
parler de lui ; il ne devait pas s'y attendre. On m'a 
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mandé de Paris qu'il allait être fecrétaire des com- — 
mandemcns de la reine. J'avoue pourunt que je *7"^ 
ne le crois pas , quoique la fortune foit aifez faite 
pour les gens de fon efpece. 

Adieu , mon cher ami; je vieillis terriblement , 
je m'affaiblis; mais l'âge et les maladies nom aucun 
pouvc^ir fur les fcntimcns du cœur. Vivez aufli 
heureux que vous méritez de l'être. Je vous embrafie 
tendrement. 

* 
LETTRE G X L V. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

Au château de Ferney \ 39 mars. 

Vou S en avez ufé avec moi, Monfieur, comme 
une jeune coquette qui fe pare de tous fes charmes 
pour féduire un pauvre vieillard à qui elle donne 
des défirs inutiles. Vous m'avez cajolé , vous m'avez 
envoyé de jolis vers ; mais je répondrai à votre 
mufe agaçante : 

Vos jeunes attraits , vos oeillades 

Ne me rendront pas mon printemps. 
Quand on a parcouru dix-huit olympiades , 
L'efprit et fon étui font minés par les ans. 

On ne fait plus de vers galans , 
Ou fi Ton en veut Êdre , ils font ou durs ou fades« 
Ses neuf favanjtes fœurs j'ai force rebuffiide$ , 

Du cheval ailé des ruades , 

Et des fourires méprifanfli 
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■ ' ■ Des belles dames à paflkdes. 

1765. Condé même, Condé , qui par tant d'eftocades 
Egala, jeune encor , les héros du vieux temps , 
Et qui dans Tart de vaincre a peu de camarades , 
Exciterait en vain mes efforts languiflans. 
Irai-je répéter , dans de froides tirades , 
Ce qu^on a dit cent fois des illufires parens 
Dont U gloire avec lui fefait des accolades 

Aux campagnes des Allemands ? 
Qu'il foit chanté par vous , par tous vos jeunes gens. 
Et non pas par de vieux malades ! 

LETTRE CXLVI. 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

Aux Délices , 24 jniUet. 

Vraiment, notre grand aumônier , c'cft bien 
a un vieux fuiffe de faire des épithalames ! 

Vous êtes prêtre de Cythère : 
Confacrez , béniflez , chantez 
Tous les nœuds , toutes les beautés 
De la maifon de la Vallière, 
Mais , tapi dans vos voluptés , 
Vous ne fongez qu'à votre affaire. 
Vous paffez les nuits et les jours 
Avec votre groffe bergère ; 
Et les légitimes amours 
Ne font pas votre miniflèrc. 

Madame 
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Madame jDem'i rhelvétique fe fou vient toujouîs de r 

vous avec grand plaifir , comme elle le doit. J'ai ^T^^- 
ici lUie paire de nièces fort aimables , qui égayent 
ma retraite. Mon lac n'a point de vapeurs , quoique 
vous en difiez. J'en ai quelquefois, mon cher abbé ; 
mais fi vous étiez jamais capable de venir ^onfulter 
M. Tronchin , quand vous ferez bien épuifé , ce ne 
ferait pas à lui , ce ferait à vous que je devrais ma 
fanté ; car gaieté vaut mieux que médecine. Il cft 
doux d'être retiré du monde , mais encore plus 
doux de vous voir. 

Vous avez fait , mon cher abbé , une ac^n de 
bon citoyen , de recommander au prône d'un avocat 
général les infamies de la BeaumdU. Ce parlement a 
tant grçlé fur le perfil, qu'il ne faut plus qu'il grêle. 
Une cenfure de ces meflîeurs fait feulement acheter 
un livre. Les libraires devraient les payer pour 
faire brûler tout ce qu'on imprime. Le public a 
plus de befoin de gens éclairés qui faflent voir les 
groffières impoftures dont le livre de la Bèaumtllc 
eft plein ; mais il eft bien honteux qu'un td homme 
ait trouvé de la protection. 

Adieu, très-aimable et très -indigne prêtre. Ayez 
toujours affez de vertu pour aimer de pauvres fuiffcs 
qui vous aiment de tout leur cœur. ( 1 ) 



( I ) Cette lettre eft de 17 51 ; c'eft par erreur quVlle fe trouve placée 
ici a Tannée X765. 



Lettres en vers , ùc. 



ago L E T T jt * 

,765. LETTRE CXLVII. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

5 augufle ; 
( tar je n^aime fas mieux août qui eu de foc ; cela ej trop vehhe. ) 

l^fe S inflammations de poitrine , Monfieur , niiifent 
beaucoup ^u commerce des lettres. J'en ai eu une 
dont. les rcftes ne font point du tout plaifans. Sans 
cela 4 votre jolie lettre du 4 juillet , vos très-agréables 
vers , votre charmante, imagination m'auraient animé ; 
et je vous aurais dit , il y a un mois , tout ce que 
j'ai fur le coeur. 

Je votiç; trouve une des plus aimables créatures 
qui reQ)irent ; mais en même temps je vous trouve 
une des plus fages , d'avoir un peu arrêté rindifcré- 
tion de ces bons amis qui difent du bien de vous 
pour de l'argent. Je les attends à une épître dédi- 
catoire. M. de la TouratUe , qui efi d'une volée un 
peu différente , m'a écrit fur votre compte des chofcs 
qui ont bien flatté mon goût. Il vousl aime, et il 
eft digne de vous aimer. Vous avez-là un bon 
fécond auprès de M. le prince de Condé. 

Je fuis enchanté que vous n'aimiçz pas trop lé 
public, et que vous aimiez beaucoup vos terres. 
Voilà qui eft vraiment philofophe : 

Vous connaifTez très-bien vos gens ; 
C'cft un précieux avantage , 
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Et bien rare dans les beaux anà : — - — » 

Votre efprit vous a rendu fage. 17 6 5. 
Si je le fuis , c'eft par mon âge ; 
Et je rae fuis trompé long temps* 

Mademoifelle Clairon eft chez moi : îl y avait dix- 
fçpt ans que je ne l'avais vue. Elle n'était pas alors 
ce qu elle eft aujourd'hui : elle a créé fon art. Elle 
eft unique ; il eft jufte qu'elle foit perfécutée à 
Paris. 

Toufe ce que vous m'avez appris , fit tout ce qu'on 
m'a dit , augmente ma paffion- pour ma retraite ; 
celle de vous y revoir eft à fon comble. 

Permettez que je confie à vos bontés ce billet 
pour frère àHAlembert. 

LETTRE CXLVIII. 

A M. L'ABBÉ DE VOISENQN, 

Qui lui avait envoyé topera dijahetle et Geftrudt 
tiré du conte intitulé , L'éducation d^uneJilU. 

A Fcrncy, k 28 octobre. 

I 'ava I S un àrbufte inutile 
Qui languîflait dans mon canton 5 
Un bon jardinier de la ville 
Vient de greffer mon fauvageon i 
Je ne recueillais de ma vigne^ 
Qu'un peu de vin greffier et plat î 
Mais un gourmet Ta rendu digne 
Du palais le plus délicate 

Ta 
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Ma bague était fort peu de chofe , 

* ^ On la taille en beau diamant : 

Honneur à Tenchanteur charmant (i) 

Qui fit cette métamorphofe. 

Vous fentez bien , Monficur Tévêque de Mont- 
rouge , à qui font adrefles ces maiivaîs vers. Je 

(1) Réponje de M. V abbé de Voi/enon. 

Vos jolis vers à mon adrcflè 
Jmmoitaliferont Favart j 
C'eft ApoUon qui le carcflè 
Quand vous lui jetez un regard. 
Ce Dieu Fa placé dans la clafle 
Be ceux qui parent fes jardins : 
Sa délicatefle ramaiTe 
Les fleurs qui tombent de vos^mains. . 
Il vous a choifi pour fon maître ; 
Vos richefles lui font honneur* 
Il vous fait refpirci Todeur 
Des bouquets que vous faites naître. 

Il n aurait pas manqué de vous offrir fa comédie de Gertrude , 
mais il a la timidité dun homme qui a vraiment du talent ; il 
a craint que l'hommage ne fût pas digne de vous. Vous ne croiriez 
pas que , malgré les preuves multipliées qu'il a données des grâces 
de fon efprit , on a TinjuAice de lui ôter fes ouvrages et de me 
les attribuer. Je fuis bien sûr que vous ne tonàbez pas dans 
cette erreur : quand il fe fert de vos étoffes pour faire les habits 
de fête , vous n avez garde de Ten dépouiller. 

Il vous enverra inceffamment la Fée Urgelk ; il m'a paru qu'elle 
avait réuffi à Fontainebleau d'où j'arrive. Ce n'eft pas une raifon 
pour qu'elle ait du fuccès ici : la cour eft le châtclet du Parnaffe, 
et le public caffe fouvent fes arréu. Mais vous avez foumi Iç 
fond de l'ouvrage ; voilà fa caudon la plus sûre. 

Adieu , mon plus ancien ami ; je ne cefferai de l'être qu^ 
lorfque le parlement rappellera les jéfuites , et je ne veut 
oublierai que lorfque j'aurai oublié à lire» 
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vous prie de préfenter mes complimcns à M« Favart, 

quieft un des deux confervatçurs des grâces et de la ^7"^» 
gaieté françaifes. Comme il y a environ dix ans qua 
vous ne m'avez écrit, je nofc vous dire : mon 
ami, écrivez-moi; mais je vous dis : Ah, mon ami , 
vous ni' avez oublié net. 

LETTRE C X L I X. 

A M. LE^ARQUIS DE VILLETTE, 

Sur un portrait de t auteur qu'il avait fait graver. 

A Fcrncy , le j i décembre» , 

J 'o u v R E une caifle , Monfieur , j'y vois , quoi ? 
moi-même en perfonne , defliné d'une belle main. 
Je me fouviens très-bien que 

Ce Danzel beau comme le jour , 
Soutien de l'amoureux empire , 
A dans mon champêtre féjour 
Deffiné le maigre contour 
D'un vieux v^fage à faire rire : 
En vérité , c'était l'Amour 
S'amufant à peindre un fatyre 
Avec les crayons de la Tour. 

Il eft vrai que dans l'ejftampe'on me fait terri- 
blement montrer les dents. Cela ferait foupçonner 
que j'en ai encore. Je dois au moins en avoir . une 
contre vous, de ce que vous avez paffé tant de temps 
fans m'écrire. 

T 3 
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Bérénice difait à Titus : 

Voye«-moi plus fouvcnt et ne me donnez rien. 
. Je pourrais vous dire : 
Ecrivez-moi fouvent et ne me gravez point. 

Mais je fuis fi flatté de votre galanterie que je 
ne peux me plaindre du burin. Je remercie le 
peintre , et je pardonne au graveur. 

On prétend que vous avez des affaires et des 
procès ; qui terre n'a pas, fpuvent a guerre, à plus 
forte raifon qui terre a. 

Dî tibiformam , 
Dî tibi dividas dederunt artemquefruendi. 

Ajoutez-y furtoutla fanté, et ayez la bonté de 
m'en dire des nouvelles quand vous n'aurez rien à 
faire. L'abfence ne m'empêchera jamais de th'inté- 
reffer à votre bien-être et à vos plaifirs. Si vous 
êtes dans le tourbillon , vous me négligerez , fi vous 
en êtes dehors , vous vous fouviendrez , Monfieur, 
d'un des plus vrais amis que vous ayez. Vous 
l'avez dit dans vos vers , et je ne vous démentirai 
jamais. 
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AU ROI DE DAWEMARClt 

C H R I S T I A N V IL 

Le 4 février. 

I 
SIRE, 

Ju-i A lettre dont votre Majefté m'a honoré, m'a fait 
répandre des larmes de tendreffe et de joie. Votr^ 
Majefté donne de bonne heure de grands exemples. 
Ses bienfaits pénètrent dans des pays prefque ignorés 
du refte du monde. Elle fe fait de nouveaux fujeta 
de tous ceux qui entendent parler de fa générofité 
bienfefante. G'eft déformais dans le Nord qu'il faudra 
voyager pour apprendre à penfer :et à fentir,; fi ma 
caducité et mes maladies me permettaient de fuivre 
les mouvemens de mon cœur , j'irais me jeter aux 
pieds de votre Majefté, 

Du temps que j'avais de l'imagination, Sire, je 
n'aurais fait que trop de vers pour répondre à votre 
charmante profe. Pardonnez aux efforts mourans 
d'un homme qui ne peut plus exprimer Tétendue 
des fentimens que vos bontés font naître en lui. 
Je fouhaite à votre Majefté autant de bonheur qu'elle 
aura de véptable gloire. 

Pourquoi, généreux prince , ame tendre et fiiblime » 
Pourquoi vas- tu chercher dans nos lointains climats 

T4 
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■ ■ Des coeurs infortiAiés que rinjuftice opprime ? (*) 

ïJ^T* C'eft qu'on n'en peut trouver au fein de tes Etats. 

Tes vertus ont franchi par ce bienfait augufte 

Les bornes des pays gouvernés par tes mains ; 

Et par-tout où le ciel ^ placé des humains , 

Tu veux qu'on foit heureux , et tu veux qu'on foit jufte. 

Hélas ! affez de rois que l'hiftoire a faits grands , 
Chez leurs triftes voifins ont porté les alarmes ; 
Tes bienfaits vont plus loin que n'ont été leurs armes : 
Ceux qui font des heureux, font les vrais conquérâns. 

LETTRE CLI. 

A M. D A M I L A V I L L E. 

4 mars. 

iVAoN cher ami , le mémoire de Sirven réuffira. 
Les traits du premier mémoire , confervés dans lé 
fécond , feront un très-grand effet. L'éloquence perce 
à travers le flyle du barreau. 

Je vous adreflerai les Sirven auflîtôt que vous 
voudrez. Vous ferez leur protecteur à Paris. Je me 
réferve à vous écrire plus amplement fur leur compte 
quand je les ferai partir. "Il faudra un paife-port 
de M. le duc de Choijeul : nous fommes bien sûrs 
de n'être pas Tefufés. 

La querelle que Ton fait à^mon cher Marmontel 
n eft qu'une farce en compjiraifon de la tragédie des 

(*) Les Sirven, . - . 



A M. DAMILAVILLE. 297: 

Sirvm et des Calas. Cette farce' fera fifflée. Vqici 

un petit madrigal duti jeune homme de Mâcon ,'7 7* 
fur la bêtife de la facrée faculté. 

Vénérables forboniqueurs , 
De Tenfer favans chroniqueurs , 
Vous prétendez que Marc-Aurèle 
Doit cuire à jamais dans ce lieu ; 
Pour récomp^nfer votre zèle , 
Puiffe inceffamment le bon Dieu. 
Vous donner la vie étemelle. 

Vous voyez que les provinces fe forment. 

Je nai pas le temps de vous parler beaucoup 
des Scythes. Je vous dirai feulement qu'un ferment 
de punir de mort les gens , convient fort dans les 
premiers actes de Tancrède et de Brutus , mais qu'il 
ferait un peu déplacé dans un mariage , et qu'il ferait 
affez ridicule qu'une femme prévît qu'on tuera fon 
mari , lorfqu'il n eft menacé par perfonne. Vous 
fentez qu'une telle fineffe ferait trop groffière. 

Tout dépendra du rôle d'Obéide. Il faudra qvfi k 
Kain fe donne la peine d'adoucir et d'attendrir la 
voix de mademoifelle Durand , qu'on dit un peu 
dure et un peu sèche. Si vous avez lu la préface 
que je voulais auffi faire lire à M. Diderot, vous 
aurez vu que mon intention n'était point de faire 
jouer cette pièce. Mais puifque mes amis veulent 
qu'on la repréfente , j'y confens. Cela pourra donner 
quatre ou cinq repréfentations avant Pâques. Les 
comédiens en ont befoin ; après quoi je ne m'en 
mêlerai plus. Je fuis bien aife que la police ait paffé 
ces deux vers : 
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Le premier de TEtat , quand il a pu déplaire, 
S*il eft perfécuté, doit foufifrir et fe taire. 

Et encore celui-ci : 

Pouvais-tu rechercher cette baffe grandeur. 

La police a jugé fagemcntque ces chofes-là n'ar- 
rivaient qu en Pcrfe. 

je vous remercie, mon cher ami, de Tintérêt que 
vous prenez à mes petites afiaires. Je ne me fuis 
point encore reffenti des arrangemens économiques 
de M. le duc de Virtcmberg. J'écris à Cadix au {ujçt 
de la banqueroute des Gilli , mais j'efpère très-peu 
de chofe. Les Gilli n ont fait que de mauvaifes 
a£Eaires. 

Vous m'avez mandé , par votre dernière lettre t 
que mademoifcllc de Lcjpinajft défirait des fottifes 
complètes , il n'y a qu'à en prendre un recueil chez 
Merlin y It faire relier , et le lui envoyer. 

Je voudrais vous envoyer du Ltmhcrtad (1) , mais 
comment faire ? 

Je vous embraffe plus fort que jamais. Ecr. 

M' 

(i] D*AltmherL Le livre intitulé : La défirwction desjé/uiiis* 
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LETTRE C L I I. »767- 

A M. DE BELLOI. 

A Terntf , le si mai. 

J'a I eu la hardieffe, Monfieur , de me faire acteur 
dans ma foixante- quatorzième année. Des jeunes , 
gens et des jeunes femmes ont corrompu ma 
vieilleffe. Je n'ai pas foutenu la fatigue auffx-bien 
qu'eux , et j'en ai été malade. C'eft ce qui a retardé 
un peu les tendres et fincères remercîmens que vous 
doit un cœur pénétré de votre mérite et de la beauté 
de votre ame. 

Nous voilà, ce me femble, parvenus à imiter les 
Grecs , chez qui les auteurs jouaient eux-mêmes leurs 
pièces. M. de ChabanmtX. M. de la Harpe récitent des 
vers auffi-bien qu'ils en font, et madame de la Harpe 
a un talent dont je niai encore vu le modèle que 
dans mademoifelle Clairon. 

Enfin , par un concours fingulier , la perfection 
de la déclamation s'eft trouvée dans nos déferts. 
Mais ce qui fait ericore plus d'honneur à la litté- 
rature , c'eftl'exemple que vous donnez ; c*eft l'amitié 
que vous me témoignez du fein de vos triomphes ; 
ce font vos beaux vers qui viennent au fecours de 
ma mufe languiflante. 

Les neuf Mufes font fœurs , et les beaux arts font frères. 

Quelque peu de malignité 
A dérangé parfois cette fraternité ; 
La famille en fouflPrit , et dés çiains étrangères 
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De ces débats ont profité. 



ï 767» C'eft dans fon union qu'eft fon grand avantage ; 

Alors elle en impofe aux pédans , aux bigots ; 
Elle devient l'effroi des fots , 

La lumière du iiècle et le foutien du fage. 

Elle ne flatte point les riches et les grands ; 

Ceux qui dédaignaient fon encens % 
Se font honneur de fon fuffrage , 
Et les rois font fes courtifi^ns. 

J ai grande opinion du chevalier Bayard. C'eft un 
beau fujet. Je ne fuis que le poète de rAmériquc 
et de la Chine , et vous êtes celui des Français. 
Recevez , Monfieur , les témoignages les plus vrais de 
ma fenfible reconnaiflance. 



A M. LE MARQJJIS DE VILLETTE. 3oi 

LETTRE C L I I L ^767. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE, 

Qui lui avait dédié un éloge de Charles F, roi de 
France. 

A Fcrney, 4 octobre. 

Votre fage héros , C peu terrible en guerre , 
Jamais dans les périls ne voulut s'engager; 
Il ne ravagea point la terre. 
Mais il la fit bien ravager. 

Votre amitié , Monfieur , pour M. de la Harpt , 
vous a empêché de compofer pour l'académie ; mais 
vous avez travaillé pour le public , pour votre 
gloire et pour votre plaifir. Je vous ai deux grandes 
obligations, celle dem'avoir témoigné publiquement 
Tamitié dont vous m'honorez , et celle et m'avoir 
fait pafler une heure délicieufe en- vous lifant. Puifliez- 
vous être aufli heureux que vous êtes . éloquent ! 
Puiffiez-vous inéprifer et fuir ce même public pour 
lequel vous avez écrit ! 

M. de la Harpe reviendra bientôt vous voir ; il a 
été un an chez moi : s'il avait autant de fortune que 
de talens et d'efprit ; il ferait plus riche que feu 
MontmarteL II lui fera plus aifé d'avoir des prix 
de l'académie que des penfions du roi. Lui et fa 
femme jouent la comédie parfaitement : M. de 
Chàbanon auffi. Notre petit théâtre a mieux valu 
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*— que celui du faubourg Saint- Germain. Vous nous 
ï7"7' avez bien manqué. Vous devez être un excellent 

acteur, car vous joue? tous vos contes à faire mourir 

de rire. 

Confervez vos bontés pour un vieillard dont elles 

feront la confolation , et qui vous fera véritablement 

attaché jufqu'au dernier moment de fa vie , 8cc. 

LETTRE C L I V. 
A M. tE COMTE DÉ ROCHEFORT. 

A Ferney , le 2 décembre. 

\Jy AND vers lejur fin mes ans font emportés , 

Vous commencez une belle carrière : 

Par les plaifirs vos momens font comptes. 

Goûtez long-temps cette douceur première ; 

A la raifon joignez les voluptés , 

Et qut je puifle , à mon heure dernière , 

J/lé croire heureux de vos félicités.* 

Voilà ce qu'un vieux malade , qui n'en peut plus, 
dit à deux jeunes époux dignes du bonheur qu'il 
leur fouhaite. Monfieur et madame » je ihe garderai, 
bien de vous féparer. 

A moi , du vin de Champagne ! A moi , qui fuis 
à l'eau de poulet! A moi, pauvre confifqué! Ah! 
Monfieur et madame , venez lé boire vous-mêmes. 
Je ne puis être que le témoin des plaifirs des autres, 
■ et c'eft furtout aux vôtres que je m'intéreffe. Votre 
fatisfactîon mutuelle me ranime un moment pour 
vous dire à tous deux avec combien de reconnaif- 
fance et de refpect j'ai l'honneur d'être , 8cc. 
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LETTRE C L V. 7^. 

A MADAME 

LA MARQUISE D'ANTRE MONT, (i) 

80 février. 

Vous n'êtes point la Desforges-Maillard ; 
De l*Héiîcon ce trifte hermaphrodite 
Pàfla pour femme , et ce fut fon feul art ; 
Dés qu'il fat homme il perdit fon mérite. 
Vous n'êtes point , et je m'y connais bien , 
Cette Corîne et jaloufe et bizarre 
Qui par fes vers , où Ton n'entendait rien , 
En déraifon l'emportait fur Pîndare. 
Sapho plus fage , en vers doux et charmans 
Chanta l'amour; elle eft votre modèle : , 
Vous pôffédez fon efprit , fès talens ; 
Chantez , aimez , Fhaon fera fidelle. 

Voilà , Madame , ce que je dirais fi j'avais Tâge 
de vingt-un ans ; mais j'en ai Soixante-quatorze pafles ; 
vous avec ^de beaux yeux , fans doute , cela ne 
peut être autrement , et j'ai prefque perdu ia vue : 
vous avez le feu brillant de la jeuneffe, et le mien 
n'eft plus que de la cendre froide : vous me reflufcitez ; 
mais ce n'eft que pour un moment , et le fait eft 
que je fuis mort. 

C'eft du fond de mon tombeau que je vous fou- 
haite des jours aufll beaux que vos talens. 

J'ai l'honneur d'être , Sec. 

(i) Elle avait envoyé des vers à M. de Voltahe , en lui marquant qu'elle 
n'était pas une femme fuppofce cpmme mademoifclle Dts/orgei'Maillard, 
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1768. L E T T R E. C L V L 

A M. LE CHEVALIER DE BOUFFLERS. 

XL UT au ciel qu'en efiFet j'euflc été votre père ! 
Cet honneur n^appartient qu'aux habitans des deux ; 
Non pas à tous encore : il eft des demi-dieux 

Affez fots et très-ennuyeux , 

Indignes d'aimer et de plaire. 
Le Dieu des beaux efprits , le Dieu qui nous éclaire , 

Ce Dieu des beaux vers et du jour , 
Eft celui qui fit l'amour 
A madame votre mère. 
Vous tenez de tous deux : ce mélange eft fort beau*. 
Vous avez ( comme ont dit les faintes écritures ) 

Une perfonne et deux natures : 

De l'Apollon et du Beauvau. 

Je fuis tendrement dévoué à Tun et à l'autre. La 
Suîfle eft émerveillée de vous. Ferney pleure votre 
abfence. Le bon homme vous regrette , vous aime , 
vous refpecte infiniment. 
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LETTRE CLVII. 

A M. S A U R I N. 

Premier juillet. 

iVloN ancien amî , mon philofôphc, mon fcfcur 
de beaux vers , je vous remercie tendrement de 
Votre Béverlei» Le folitaire des Alpes vous a Tobli- 
gation d'avoir été ému pendant une grande heure. 
Il n eft pas ordinaire d*êtrc touché fi long-temps. De 
l'intérêt , de la vigueur , une foule de beaux vers ; 
voilà votre ouvrage. Je n'ai point lu le Béverlci 
anglais, mais je ferais la gageure imprévue qu'il n'y a 
que de Tatrôcité. 

Au refte , j'ai été fort étonné que madame 
BéverUi ait reçu cent mille écus de Cadix ; car pour 
moi , je viens d'y perdre vingt mille écus, grâce à 
meffieurs Gi7/i que probablement vous ne connaiffcz 
point. 

Oui t fans doute , muUaJuni manfiones in domo patris 
nojlri , et vous n êtes pas mal logé*. Je voudrais bien 
favoir ce qu'a dit ce maraud de Fréron , qui demeure 
dans la cave. 

J5avez-vous la petite cfpècc d'épigrammc qu un 
lyonnais , lequel eft .bien loin d'être poète , a faite 
comme par ihfpiration, en feuilletant le Tacite de /a 
Bletterie^W était en colère de ne pouvoir lire le latin 
qui eft imprimé en pieds dé mouche , et de ne lire 

Lettres en vers , ùc.^ V 
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— ' — que trop bien la traduction françaife. Voici les vers 
' 7 ^^* qu il fit fur le champ : 

Un pédant dont je tais le nom , 

En inlifible caractère 

Imprime xin auteur qu'on révère , 

Tandis que fa traduction 

Aux yeux , du moins , a de quoi plaire. 

Le public eft d^opinion 

Qu'il eût dâ faire 

Tout le contraire. 

Cela m'a paru naïf. Cet hypocrite infolent de 
la BUUerie eft berné en province comme à Paris. 

Que le bon Dieu bénifle ainfi tous les apoftats qui 
font trop orgueilleux , car cela n eft pas bien d'être 
fier. 
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LETTRE C L V I I I. 1768. 

\ A M. M A R 1 N. 

A Fcrncy , le 19 Âiïgufte» 

J'ai été un peu à la mort , mon cher Monfieur; 
un petit tour de broche de plus , on aurait dit , il 
tjl mort, mais cela ntjl rien; fans cela je vous aurais 
bien remercié fur le champ de la petite réponfe de 
M. Linguet au modefte la Bletteric. M. Linguet me 
paraît un français plein d'efprit , et la Bletterie un 
velche affez impertinent. Il prétend que j'ai oublié 
de me faire enterrer ; c'eft ce que je n'oublie point 
du tout, car je me fuis fait bâtir un petit tombeau 
fort propre de bonne pierre de roche ,. qui d'ailleurs 
eft d'une fimplicité convenable ; mais comme il faut 
toujours être poli, je dis au fieur de la Bktttriè : 

Je ne prétends point oublier 
Que mes œuvres et moi nous avons peu de vie ; 
Mais je fuis très-poli ; je dis à la Blé trie : 

Ah, Monfieur, paffez le premier! 

On dît que la mortalité eft fort grande fur les 
ouvrages nouveaux ; mais ^ Dieu merci , noms avons 
un bon Mercure. Ce monfieur Lacombe eft un homme 
qui a beaucoup d'efprit ; fon prédéceffeur était un 
boeuf qui , dit-on , labourait fort mal fa terre. Je 
vous fouhaite profpérité , fanté, argent et plaifir. Je 
vous aime une fois plus depuis que je fais que 
vous avez été vifitcr les faints lieux. 
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Jai vu un petit livret, où il me parait prouvé 

*7^8. q^^e notre faint-pcrc le pape n*a nul droit de fuze- 
raineté fur le royaume de Nàples. 

Kon nqfirum inttr vos tanias componere litts» 

LETTRE CLIX. 
A M. B a U R E T . 

FERMIER GENERA Lr 
A Fcmev, le 3i augufle. 

MONSIEUR, 

iVl. Marmanid , votre ami et le mien , vous a dît 
fans doute , ou vous dira combien notre langue 
répugne au ftyle lapidaire , à caufe de fes verbes 
auxiliaires et de fes articles. Il vous dira quunc 
épigraphe en vers eft encore plus difficile , et que 
de cent il n'y en a pas une de paflable , excepté 
celles qui font en ftyle burlefquc , tant le génie 
de notre nation eft tourné à la plaifanterie. 

Il eft trifte d'emprunter deux vers d'un ancien 
auteur latin pour Louis XV^ Répéter ce que les 
autres ont dit , c eft ne favoir que dire ; de plus , 
le roi viendra chez vous ; il verra votre ftatue , 
et n'entendra pas Tinfcription. Si quelque favant 
duc et pair lui dit que cela fignifie qu'on fouhaite 
qu'il vive long- temps , on avouera que la penféc 
n eft ni neuve ni fine. 
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Il y a' bien pis fi j'ai la hardieffe de vous faire 

une infcrîption en vers pour la ftatue du roi. Il *7^S» 
faut rencontrer votre goût, il faut rencontrer celui 
de vos amis ; et vous favez que la première idçe 
qui vient à tout convive , foit à table , foit en 
digérant , c'eft de trouver déteftable tout ce quon 
nous préfente , à moin^ que ce ne foit d'excellent vin 
deTokai. Les chofes fe paffaientainfi démon temps» 
et je <ioutc que Içs Français fç foient corrigés. 

Je ne vous enverrai donc point de vers pour le roi. 
Le temps des vers eft paffé chez la nation , et furtout 
chez moi. Tout ce qfue je vous dirai , c'eft que fi j'étais 
encore officiçr de la chambre du roi , fi j'avais pofé 
fa ftatue de marbre fur un beau piédeftal , s'il venait 
voir fa ftatue , il verrait au bas ces quatre petits vers- 
ci ^^ qui ne valent; rien,. mais qui exprimeraient que- 
c'cft un de fes domeftiques qui a érigé cette ftatue , 
qu'on aime beaucoup celui qu'elle repréfente , et' 
qu'on, craint de choquer fou indifférente modeftic. 

Qu'il eft doux de fervir ce maître , 
Et qu'il eft juftc de l'aimer ! 
Mais gardons-nous de le nommer ; 
liui feul pourrait s'y méconnaître. 

Je fais bien que ks beaux cfprits ne trouveraient 
pas ces vers aflez pompeux ; et en effet je ne les ferais 
pas graver dans une place publique, mais je les trou- 
verais très-convenables dans ma maifon. Ils le feraient 
pour moi , ils le feraient pour l'objet de mon quatrain. 
Cela me fuffirait; et les critiques auraient beau dire, 
mon quatrain fubfifterait. 

V3 
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Mais ce que je feraisidans mon petit falon de vingt- 

^ ' quatre pieds , vous ne le ferez pas dans votre falon 
de cent pieds : 

Mes vers trop familiers feront vus de travers , 

£t pour les grands falons , il faut de plus grands vers. 

Quoi qu il en foît, og unofacciajecando ilfuo ctrvdloi 
Je vous réponds que & jamais le roi pafle par ma 
chaumière , et s'A y trouve fa ftatue , il n y lira pas 
d'autres vers au bas. J'aurais pu lui donner, comme 
un autre , de l'héroïque , et du plus grand roi du monde , 
ttdela terre et de tonde par le nez ; ms^s Dieu m'en 
prcfcrve et lui auffi. 

Mais fi j'étais à votre place, voici comme je m'y 
prendrais : je collerais du papier fur mon piédeftal , 
et j'y mettrais le jour de l'arrivée du roi : 

Jufte <, fimple , modefte , au-defius des grandeurs , 
Au-deflus de l'éloge, il ne veut que nos coeurs. 
Qui fit CCS vcçs dictés par la reconnaiifance ? 
Eft-ce Bouret ? Non , c'eft la France. 

Le roi aurait le plaifir de la furprife. Infin , fi j'étais 
Louis Xr, je ferais plus content de ce quatrain que 
de l'autre . Mais , je vous le répète , il y a des courtifans 
qui ne font jamais contens de rien. 

Le réfultat de tout ceci , Monfieur , c'eft que vous 
n'aurez point de vers de moi pour votre ftatue , mais 
je vous aime de tout mon cœur, et cela vaut mieux 
que des vers. Je vous fupplic de dire à M. de la Borde 
combien je lui fuis attaché , et combien mon cœur eft 
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plein de fes bontés. Si j'avais fon portrait , il aurait 

une ftatue dans mon petit falon. ' 7^8i 

Avec tous les talens le defiin Ta fait naître ; 
Il fait tous les plai&rs de la fociété , 

Il eft né pour la liberté 

Mais il aime bien mieux fon maître. 

J'ai l'honneur d'être , &c* 

LETTRE CL X. 
AM. DUPUITS. 

23 décembre, ^^ 

Hi N vous remerciant , mon cher capîtaîiie , dé 
m'avoir envoyé copie de la jolie lettre de cette damé 
que madame du Deffant appelle fa petite mère (i). Je 
dirais volontiers à madame du Deffant : 

Il fe peut bien qu'elle fait votre mère ; 

\ Elle eut un, fils afTez connu de tous : 
Méchant enfant , aveugle comme vous , 
Dont vous aviez ( foit dit fafis vous déplaire } 
Et la malice et le^ attraits û doux , 
Quand vous étiez dans Page heureux de plaire. 
' . . ■ . - 

Quoi qu'il en foit , je fais que la petite mère 

et la petite fille font la meilleure compagnie de 

TEurope. 

( i] Madame la duchellc de ChifeuL' 

' , V 4 
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Cette dame prétend qu elle a volé le Sièck de 

^T^o. i^fji^ XIV; elle ne fait donc pas que c'était fon bien. 
J'avais d'abord imaginé que M. le duc de Choifeul 
pourrait avoir la bonté d'en faire préfenter un 
exemplaire à quelqu'un qui n'a pas le temps de lire. 
Mais j'envoyai ce même exemplaire pour être donné 
à celle qui daigne lire; et il y avait même quatre 
petits verficulets qui ne valent pas grànd'chofe. Cela 
fera perdu dans l'énorme quantité de paperaiTes 
qu'on reçoit à chaque pofte. La perte n'eil pas 
grande. * 

Il ^ft vrai que je lui ai envoyé /< Marjeillcis de 
SairU^Didier , et que je n'ai pas ofé rifqucr Us trois 
empereurs en forbanne , de l'abbé Caille , à caufe des 
notes. 

Dllu me garde d'avoir la moindre part àïAbc. 
C'eft un ouvrage anglais , traduit et imprimé en 
1762. Rien neft plus hardi , et peut-être plus dan- 
gereux dans votre pays. C'eft un cadran qui n cil 
fait que pour, le méridien de Londres. On m'a fait 
étranger, et pub on me reproche de penfër comme 
un étranger; cela n'eft pas jufte. 

On m'a fu mauvais gré , par exemple , d'avoir dit 
des fadeurs à Catherine ( 1 ). Je crois qu'on a eu très- 
grand tort. Catherine avait fourni cinq mille livres pour 
le Corneille de madame votre femme. Catherine m'ac- 
cablait de bontés , m'écrivait des lettres charmantes ; 
il faut un peu de reconnaiflance ; les mtifes n'ont 
rien a démêler avec la politique. Tout cela m'ef- 
farouche. Cependant , fi on le veut , fi on Tordonne , 
s'il n'y a nul rifque, je chercherai unAb c^ tt j'en 
îi ) Vimpintrict de Suffit. 
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ferai teàir un à la perfonne du mondé qui fait le ^ 

meilleur ufagc des vingt-quatre lettres de l'alphabet ' ^ ' . 
quand elle parle et quand elle écrit. 

Pour la Bktterie , il eft très-certain qu'il a voulu 
me défigncr en deux endroits, et qu'il a défigné 
cruellement Marpwntd dans le temps qu'il était 
pcrfécuté par l'archevêque et par la forbonne. Il a 
attaqué Linguet , il a infulté de mêmç le préGdent 
Hénault, (page 1235, tome II). En revanche , Jixer 
t époque des plus petits faits avec exactitude , ceji le 
Juhlime de plujieurs prétendus hijloriens modernes. Cela 
leur tient lieu de génie et de talens hijioriques. 

Peut-on appliquer un foufflet plus fort fur la joue 
du préfident? Et puis, comment trouvez-vous les 
ialens hijloriquesl Ne reconnaiffez-vous pas à tous ces 
traits un janfénifte de l'univerfité, gonflé d'orgueil , 
pétri dacreté , et qui frappe à droite et à gauche. 

Je ne favaîs point du tout qu'il eût' furpris la 
protection de madame la duchelTe de Choijeul. Quel- 
qu'un a dit de moi que je n'avais jamais attaqué 
perfonne , mais que je n'avais pardonné à perfonne. 
Cependant je pardonne à la Bktterie , puifqu'il eft 
protégé par l'efprit et par les grâces ; j'ai même 
propofé un accord. La Bktterie veut qu^on m'enterre 
parce que j'ai foixante- quinze ans ; rien ne paraît 
plus plaufible au premier -afpect : je demande qu'il 
me permette feulement de vivre eiicore deux ans. 
C'eft beaucoup , dira-t-il ; mais je voudrais bien 
favoir quel âge il a , et pourquoi il veut que je paDc 
le premier. 

Mon cher capitaine, vous quiètes jeune , riez des 
barbons qui font des façons à la porte du néant. 
Je vous embraflc vous et votre petite femme. 
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1768. LETTRE CLXL 

A MADAME 

DE P O M M E R E U L, 

Qui avait adrejfé à tauttur la recette de Vélixir de 
longue vie^ avec une lettre mêlée de profe et 
de vers. 

A Femey , le 39 décembre. 
MADAME, 

O I je n'avais pas été très-malade fur la fin de cette 
courte vie, je vous aurais fans doute remercié fur -le 
champ de la longue vie que vous voulez bien me 
procurer. Il faut que vous defcendiez ai Apollon en 
droite ligne , vous et madame d'Antremont, 

Vous ne démentez pas votre illuftrc origine ; 

Il eft le Dieu des vers et de la médecine , 

Il prolonge nos jours , il en fait l'agrément. 

Ce Dieu vous a donné l'un et l'autre talent : 

Us font rares tous deux. J'apprends dans mes retraites 

Qu'on a dans Parisi maintenant 
Moins de bons médecins que de mauvais poètes. 

Grand merci , Madame, de votre recette de longue 
vie. Je me doute que vous en avez pour rendre la 
vie très-agréable , mais j'ai peur que vous ne foyez 
très-avare de cette recette-là. Le cardinal de Fleuri 
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prenait tous les matins d'un baume qui rcflemblait ' 
fort à votre élixir ; il avait beaucoup ufé , dans fon ^1^^'* 
temps , de cette autre recette que vous ne donnez 
pas. Je crois que c'eft ce qui Ta fait vivre quatre- 
vingt - dix ans affez joyeufement. Ce bonheut 
n'appartient qu'à des gens d'églife : DIEU ne bénit 
pas ainfi les pauvres profanes. 

Quoi qu'il en foit , daignez agréer le refpcct et la 
reconnaiffance avec lefquels j'ai l'honneur d'être, 8cc, 

LETTRE G L X I L 



A MADAME 

LÀ MARQUISE DU DEFFANT. 

Le 3 avril. 

V>i H A c u N a fon diable , Madame , dans cet enfet 

de la vie. Le mien m'a affublé de onze accès de ^7"9' 
fièvre , et me voilà ; mais ce n'eft pas pour long* 
temps. En vérité , c'eft dommage que la nature ; 
m'ayant fait ,. ce me femble , pour vivre avec vous , 
me fafle mourir fi loin de vous. Quand je dis que 
nos efpèces d'ames étaient modelées l'une pour l'autre , 
n'allez pas croire que ma vanité radote. Le fait efl 
clair. Vous me dites , par votre dernière lettre , que 
les chojes qui ne peuvent nous être connues , rie nous 
font pas nicejfaires. Grand mot , Madame , grande 
vérité, et: qui plus eft, vérité très-confolante,. Où il 
n'y a rien , le roi y perd fcs droits , et la nature auffi; 
Faites-vous lire , s'il vous plaît , l'article Mécejfairé 
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— — dans un ccrtûn livre alphabétique , vous y verrez 
*' '• votre penfée. 

Ceft un dialogue enire Sdim ù OJmin , deux braves 

mufulmans ; et Ofmin conclut que la nature n ayant 

. pas favorifé le genre-humain , en tout temps et en 

tout lieu , du <livin alcoran , Talcoran n eft pas 

néceiïaire à Thomme. 

Au refte, je fens très-bien que le fiècle de 
Louis XIV eft (I prodigieufement fupérieur au fiècle 
préfent , que les adiées de ce temps - ci ne valent 
pas ceux du temps pafle. Il n y en a aucun qui 
approche de Spinofa» 

Ce 5^tno/^ admettait, avec toute l'antiquité , une 
intelligence univerfelle ; et il faut bien qu'il y en 
ait une , puifque nous avons de rintelligence. Nos 
athées modernes fubftituent à cela je ne fais quelle 
nature incompréhenfible , et je ne fais quels calculs 
. impoflibles. Ceft un galimatias qui fyit pitié. J'aime 
mieux lire un conte de la Fontaine (quoique par 
parenthèfe fes contes foient autant au-deifous de 
ïAriq/le que 1 écolier eft au-deflbuS du maître). 
Cependant ces philofophes ont tous quelque chofe 
d'excellent. Leur horreur pour le fanatifme , et leur 
amour de la tolérance m'attache à eux. Ces deux 
points doivent leur concilier l'amitié de tous les 
honnêtes gens. 

Je paffe des athées à Sémiramis. Que voulez-vous , 
s'il vous plaît , que je fafle ? Je ncfaurais , en vérité , 
prendre le parti de Moufiaplia contre elle. Son fils 
l'aime , fon peuple l'aime , fa cour l'idolâtre , elle 
m'envoie le portrait de fon beau vifage, entouré 
de vingt gros d^amans , avec la plus belle peliOe 
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du Nord , et un code de lois auffi admirable que 

notre jurifprudence françaife cft impertinente. On '7"9- 
parle français à Mofcou et en Ukraine. Ce n eft ni 
le parlement de Paris , ni la forbonne , qui a établi 
des chaires de profeffeurs en notre langue dans ces ' 
pays autrefois fi barbares. Peut-être y ai-je un peu 
contribue. Permettez-moi d'avoir quelque condef-^ 
cendance pour, un empir>* de deux: mille lieues 
d'étendue , où je fais aimé , tandis que je ne fuis 
pas exceflivement bien traité dans la petite partie 
occidentale de l'Europe , où le. hafard m'a fait 
naître, i 

Je vous avoue que j'aimerais mieux avoir l'honneur 
de fouper avec vous, que de refter au milieu des neiges 
dans la belle et épouvantable chaîne des Alpes , ou 
de courir de roi en impératrice. Soyez très-sûre , 
Madame , que vos lettres ont fait de mon envie 
extrême de vous revoir , une paffion. Comptez que 
mon ame court après la vôtre. •/ 

Je ferais peut-être un peu décontenancé devant 
madame la ducheffe de Choifeul. Quand le vieux 
chevalier Dj/?OtfrA«-Cû«(?», père putatif de d'Almbert, 
voyait une jolie femme , bien aimable, il lui difait : 
Pûjfti , pa/fei vite , Madame , vous nêtes pas de ma 
forte. Je fuis devenu un peu groffier dans ma retraite 
champêtre. 

Que m'importe que la nature 
En deflinant fes traits chéris , 
Pour modèle ait pris la figure- 
De la Vénus de Médicis ? 
Je fuig berger , maïs non Paris. 
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Un vieux berger n'eft pas un homme. 

*' • Je pourrais lui donner la pomme 

Sans que mon cœur en fût épris , 
Et fans que la maligne engeance 
Des déeflfes de fon pays 
Reprochât à mes fens furpris 
D'être féduits par l'apparence. 
Je fais que fon efprit orné 
A toute la délicateflfe 
Que Ton vanta dan& Sévigné , 
Avec beaucoup plus de jufteffc ; 
Qu'elle aime fort la vérité , 
Mais ne la dit qu'avec fineOe. 
Ma groffière rufticité 
Et mon impudence fuiffeOe 
Auraient grand'peine à fe prêter 
A tant de grâce et de fouplefle. 
Il faut que , pour bien s'ajufter , 
Les gens foient d'une même efpèce. 

Vous dont l'efprit et les bons mots , 
L'imagination féconde , 
La repartie et Tàpropos 
Font toujours le charme du monde : 
Vous , ma brillante du DcfiFant , 
Converfez dans votre retraite , 
Vivez avec la grand* maman ; 
C'eft pour vous que les Dieux l'ont faite. 
Si j'allais très-imprudemment 
Troubler vos féances fecrètes , 
Que diriez-vous d'un chat-huant 
Introduit entre deux fauvettes ? 
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Cependant , je veux favoir qui foupe entre madame 

de Choifful et vous ; qui en cft digne , qui foutient * ^ 9* 
encore l'honneur du fiècle ? Que voulez -vous que 
je vous dife ? Hélas ! toutes nos petites confolations 
ne font encore que des emplâtres fur la bleflurc de 
la vie. Mais dans votre malheur , vous avez du 
moins le meilleur des remèdes; et puifque vous 
exiftez , qu'y a-t-il de mieux que de confumer quel- 
ques momens de cette exiftence douloureufe et 
paflagère avec des amis qui font au-de0us du 
commun des hommes? Vous m'avez donné une . 
grande fatisfaction en m apprenant que le préfident a 
repris fon ame. 

Hélas ! qu'a-t-il pu reflaifir 
De cette ame qui fut vous plaire ? 
Quelque faible reflbuvcnir , 
Et quelque image bien légère 
Qui ne revient que pour s'enfuir ! 
A-t-il du moins quelque défir , 
Même encor fans le fatisfaire ? 
A-t-il quelque ombre de plaifir ? 
Voilà notre importante affaire. 
Qu'on a peu de temps pour jouir ! 
Et la jouiflance eft un fonge. 
Du néant tout femble fortir. 
Dans le néant tout fe replonger. 
Plus d'un bel cfprit nous l'a dit. 
\3ti autre Hénault et Déshoulière , 
Chapelle et Chai^lieu l'ont écrit. 
L'antiquité., leur devancière , 
Mille fois nous en avertit. 
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é. „ ■ La forbonne dit le contraire : 

^ySg» A ces mefiieurs rien n'cft voile ; 

Et quand la forbonne a parlé , 
Les beaux efprits doivent fe taire. 

Diteâ, je vous en conjure , au délabré préfident 
combien je m'intéreffe à foname aimable. La mienne 
prend la liberté d'cmbraffer la vôtre. Adieu , 
Madame , vivons comme nous pourrons. 

LETTRE C L X I I L 

A MADAME 

LA MARQUISE DE FLORIAN, 

JViVa de t auteur. 

A Femcy , 8 avril. 

Voici le temps où les Picards vont jouir d'une 
douce tranquillité dans leurs terres. Je fouhaite un 
bon voyage à la dame et au feigneur d'Hornoy» 
beaucoup de fanté , de plailirs et de comédies. 

Vous favcz que celle de l'élection du vicaire de 
Saint- Pierre eftprefque finie àRomc. Mais ce que vous 
ne favez pas, c'eft que j'ai prcfque autant de part que » 
le Saint-Efprit à l'élection de Stopani (i). Le colonel 
du régiment des Deux-Ponts et madame fa femme 
avaient abfolument voulu me voir. Madame Cramer 
ks amena chez moi , il y a environ deux mois ; elle 
força les barrières de ma folitude. Après dîner , 

(i) Ce fut GanganelU qui fut élu , et pcrfonne n'y foDgeaic. 

pour 
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pour nous amufer , nous jouâmes le pape aux trois 

dés; je tirai pour Stopani, et j'eus rafle. ^1^^^ 

Comme je jouais avec des hérétiques , il était bien 
juftc que je gagnaffe. ^ 

Quand , d'un faint zèle pofledés , 
On nous vit jouer aux trois dés , 
De Simon le bel héritage , 
On rafla pour Cavalchini , 
Pour Corfmi , pour Nëgroni : 
Stopani m'échut en partage , 
Et mon dé fe trouva béni. 
Stopani du monde eft le maître , 
Mais il n'en jouira pas long-temps ; 
Il a foixante et quatorze ans ; 
C'eft mourir pape et non pas l'être. 
J'aime les clefs du paradis ; 
Mais c'eft peu de chofe à notre âge. 
Un vieux pape eft à mon avis 
Fort au-deflbus d'un jeune page. 

* Dans la vieillefle on tolère la vie , et dans la jeuneffc 
on en abufe. Ainfi tout eft vanité, à commencer par 
le pape , et à finir par moi. 

J'ai eu douze accès de fièvre , je n'ai vu de méde- 
cin qu'une feule fois ; j'ai envoyé chercher le faint 
viatique , et je fuis guéri. Je fais des papes et des 
miracles. 

J'enverrai à Hornoy tout ce qui pourra amufer 
mes chers Picards. Madame Denis doit avoir recom- 
mandé une petite affaire à M. ^Hornoy que j'em- 
brafie tendrement ainfi que fon oncle le turc. 

Lettres en vers , éc* X 
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»769. LETTRE CLXIV. 

A M. DE RUHLIERES. 

S 6 avril. 

J E voils remercie , Monfieur , du plus grand plaifir 
que j'aie eu depuis long-temps. J'aime les beaux vers 
à la folie : ceux que vous avez eu la bonté de m'en* 
voyer font tels que ceux que Ton fefait il y a cent 
ans, lorfque les BoiUau, les Molière^ les la Fontaine 
étaient au monde. J'ai ofé, dans ma dernière maladie, 
écrire une lettre à Nicolas Defpréaux ; vous avez bien 
mieux fait ,.vous écrivez comme lui. 

Le jeune bachelier qui répond à tout venant fur Te/fence 
de Diïu ; les prêtres irlandais qui viennent vivre à Paris 
JCargumens et de mejfes ; le plus grand des torts efi £ avoir 
trop raifon ; la jujlice qui Je cache dfms le ciel tandis que 
la vérité s enfonce dans f on puits , &c. &c. font des traits 
qui auraient embelli les meilleures épîtres de Nicolas. 

Le portrait du fieur Daube ( i ) eft parfait. Vous 
demandez à votre lecteur : 

S'il connaît par hafard le contradicteur Daube , 
Qui daubait autrefois , et qu'aujourd'hui Ton daube; 
Et que Ton daubera tant que vos vers heureux 
Sans contradiction plajront à nos neveux. 

Oui vraiment , je lai fort connu , et reconnu fous 
votre pinceau de Tèniers. 

( I ) Ancien intendant de Soiffons , grand contradicteur. Voyez Tarticle 
Lijpute , Dictionnaire philofophique. 
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Si vous vouliez , Monfieur, vous donner la peine, 



à vos heures de loifir, de relimer quelques endroits ^7"9- 
de ce très -joli difçours en vers, ce ferait un des, 
chefs-d'œuvre de notre langue. 

LETTRE CLXV. 

'A M. DE MOULT ou, à Genève. 

Le 2 2 juillet. 

IVl. O N cher philofophe , tiotre zurichois (i ) ita loin. 
Il marche à pas de géant dans la carrière de la 
raifon et de la vertu. Il a mangé hardiment du fruit 
de l'arbre de la fcience, dont les fots ne veulent pas 
qu'on fe nourriffe, et il n'en mourra pas. Un temps 
viendra où fa brochure fera le catéchifme des hon- 
nêtes gens. On dira à tout théologien: 

Théologal infupportable , 
Quels dogmes nous annonces-tu ? 
Moins de dogme et plus de vertu , 
Voilà le cuhe véritable. - 

je vous embraffe toujours en Xaleucus , en Con- 
fucius , tn Platon, en Marc^Auréle , et non en Augujiin , 
tn Jérôme, en Athamje. 

(i) M. de Ueijlpr , auteur du livre iutittilé , Dt V online des principe^ 

rdigieux. 

X 2 



ntg. 
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LETTRE CLXVL 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

A Tcmcf , iS ièpicmbre. 
MADAKf E, 

Vous nctcs plus madame Gargantua , et je ne 
m'appelle plus GuilUmei ; je n ai reçu votre joli et 
vrai foulier qu'après avoir pris la liberté de vous 
envoyer ma foie , j'ignore fi vous avez daigné agréer 
ce ridicule hommage , mais je fais bien que mes 
jours ne feront pas filés d'or et de foie fi vous 
perfiftez à foupçonner que des chofes que j'abhorre 
foient de moi. Vous avez entendu quelquefois parler 
des tracaiïeries de cour , des petites calomnies qu'on 
y débite , des beaux tours qu'on y joue ; foyez bien 
sûre que la république des lettres eft précifément 
dans ce goût. Arlequin difaît : îutto tmondo e fatto 
(m la nojlra famiglia y et Arlequin avait raifon. Je ne 
vous fatiguerai pas des noirceurs qu'on m'a faites ; 
mais fouvenez - vous de cet écrit dans lequel on 
infulta, l'année paflee, le préfident Hénault , et une 
perfonne très-refpectable que je ne nomme point, 
la même dont vous me parlez dans votre dernière 
lettre , la même à laquelle vous êtes fi attachée , la 
même qui . • . . Le ftyie de cet ouvrage était brillant 
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et hardi ; on me fit rhonneur de me l'imputer , et •— - 
bien des gens me rattribuçnt encore ; un homme '7*>9- 
de condition i avait lu dans la féance pubjiquç d'unç 
académie comme s'il en était Tauteur , il en reçut le$ 
complimcns , et s'en vanta à moi dans fa lettre , et 
pour comble il a été avéré qu'il n'avait d'autre part 
à l'ouvrage que celle de l'avoir acheté , et qu'il était 
très- incapable de l'écrire* 

Le tour qu'on me fait aujourd'hui cft plus mér 
chant ; mais comment croira-t-on que j'aye dit que 
le roi donna des penfions à tous les confelUers qui 
jugèrent Damiens , tandis qu'il eft de notoriété 
publique qu'on n'en donna qu'aux deux rapporteurs? 
Comment aurais-je pris ML de Befigny pour le préfi- 
dent àt Najfigny ? Comment aurais'je dit qaonjit un 
procès â Damiens et qu on perpétra Jon fuppliccî tout 
. cela eft abfurde , et aufli impertinent que mal écrit. 
Un abbé Desfontaines fit autrefois une édition de la 
Henrîade dans laquelle il inféra des vers contre 
l'académie pour m'empêcher d'en être. J'ai une édi- 
tion de la Pucelle dans laquelle il y â des vers contre 
le roi et contre madame de Pompadour, et ce qu'il y 
a de pis , c'eft que ces vers ne font pas abfolument 
mauvais. Meilleurs les tracalEers de cour ont -ils 
jamais rien fait de plus noir ? Voilà , Madame, ce 
qui m'a fait quitter la France; ai -je tort ? Je fuis 
très-honteux de vous entretenir de ces misères , il 
Tie faut vous aborder que les mains pleines de fleurs. 
J'ai vu un petit médecin dont vous avez fait la 
fortune et la réputation ; je n'avais pas ofé vous le 
recommander , je lui avais feulement confeillé d'im- 
plorer vos bontés, parce qile fa requête était jufte : 

X 3 
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vous avez fait pour lui plus qu'il n efpéraît et plus qu'il 

^ 7 69* ne demandait. Voilà comme vous êtes , Madame ; la 
bienfefance cft votre paffion dominante ; vous aurez 
des autels jufque dans le pays barbare que j'ha- 
bite, Dupuits vous doit tout : et moi que ne vous 
dois-je point ? vous m'avez fait connaître tout votre 
cfprit et toute la bonté de votre caractère ; vous 
m'avez réconcilié avec mon ficelé dont j'avais fort 
mauvaJfe opinion. 

Je reviens , Madame , à votre foulier : on dit que 
quelque Praxitèle s'eft mêlé des proportions de votre 
figure; 

Je n^en croia rien , et je demande 
Aux connaifTeurs que vous voyez x 
Gomment, avec ces petits pieds , 
On peut avoir Tame fi grande ? 

Daignez recevoir , Madame , avec votre bonté 
ordinaire , le profond refpect de votre ancien typo-» 
^aphe et de votre très -affligé et très-obéiflant fer- 
viteur, 8cc» 
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LETTRE CL XVII. ^'^9' 

A M. L' A B B É A U D R A „ à Toulouje. 

Le 10 décembre. 

iVXoN cher philofophe, j'efpère que Cicéron la 
Croix fera rendre une pleine juftice au client qu il 
prptége. Je falue fon éloquence ; la bonté de fon 
cœur fait treflaillir Jie mien. J'efpère tout de vos 
bontés et des fiennes. Je me flatte que le parlement 
faifira cette occafion de faire voir à TEurope qu!il 
fait confoler Finnocence opprimée. JM. Shérer, ban- 
quier de Lyon , doit avoir fait tenir quinze louis 
à Sirven pour Taider à foutenir fon procès. Je lui 
ai donné ladreffc de M. CA^tt/îoc, procureur. Je vous 
prie inftamment de vouloir bien vous faire informer 
fi cet argent a été remis à Sirven. 

Il y a long-temps qu'on a envoyé un paquet pour 
vous , fuivant vos ordres , à Tadreffe que vous aviez 
donnée. L'état déplorable où je fuis ne me permet 
pas de dicter de longues lettres ; mais l'amitié n'y perd 
rien. . "K 

J'aurai l'honneur de répondre à mademoîfellc 
Calliopc de Vaudeuil , dès que la fièvre qui me mine 
pourra être paflec. Malgré ma fièvre , voici mon petit 
remercîment que je vous prie de lui communiquer» 

• A mademoijelle de Vaudeuil. 

La figjure un peu décrépite 
D'un vieux fcrviteur d'Apollon 

X 4 
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Etait dans la barque à Caron , 

f^9* Prête à tiaverfer le Cocyte ; 

Le maître du facré valkm 

Dit à fa mufe favorite : 

Ecrivez à ce vieux barbon : 

Elle écrivit ; je reflufcite. 

LETTRE CLXVIII. 
A M. M A R M O N T E L. 

S 7 avril. 



1770. 



jl\v fujet près , mon cher ami , jamais les gens de 
lettres, dans aucun pays, n ont imaginé rien de plus 
noble. Les douze apôtres n'ont pas eu ce courage. 
Les douze pcrfonnes , à qui cette étrange idée a pafle 
parla tête , font dignes chacune de ce qu elles veulent 
me donner. 

Cet honneur eft bien grand , tous l'ont fu mériteiî. 
Mais douze monumens et douze ftatuaires ! 

Ce ferait un peu trop d'afiaire». 
Ils ont dît ; Q^ioififTons , pour nous repréfenter. 
Celui qui d'entre nous donna les étrivîères 

Le plus fort et le plus long-temps 
Aux Grifels , aux Frérons , aux cuiUres , aux pédans ; 
C'eft notre prête-nom , c'eft lui qui dans la troupe 

ComÊattit en enfant perdu ; 
C'eft notre vieux foldat , au fcrvice affidu^ : 
Fefons fon efl&gie avant qu'à notre infçu 

Xa friponne Atropos lui coupe 
Le fil mal renoué <Xent on Ife tient pourfû ; 
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On croira , quand on Taura vu , ■■■ » 

Que de nous tous on voit le groupe. '77^* 

D'ailleurs fi nous Taimons , certe il nous le rend bien. 

Vite , qu'ion nous Tébauche ; allom , Pigal, dépêche ; 

Figure à ton plaifir ce très-mauvais chrétien ; 
Mais en fecret nous craignons bien 
Qu'un bon chrétien ne t'en empêche* 

Vous m'allez dire que ces petits verfîculets fami- 
liers ne valent rien ; je le fais tout comme vous : 
mais j'ai la poitrine attaquée, je n'en puis plus; et 
je vous confcillc de mettre Tinfcription : A Voltaire 
mourant , comme je le mande à M. à^Alembcrt. 

Bonfoir, mon très-cher confrère. Frère François. 

LETTRE CLXIX. 
A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Fcmey, 5 mai. 



J 



E fuis un ingrat, Madame, indigne de vous et de 
votre grancTinainan ( i ). Je ne mérite pas de voir le jour, 
aufli je ne lé vois guère, car il tombe encore de la 
neige chez moi au cinq de mai. 

Oui, j'ai tort fi je vous ai dit 
Qu'elle n'était qu'une volage , 
Fière du brillant avantage 
De fa beauté , de fon efprit, 
£t fe moquant de l'efclavage 
De tous ceux qu'elle aflujettit : 
( I ) Madame la duchcflè de CkoiJeuL 
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■' ' Cette image cft trop révoltante ; 

'77^* Je crois qu'on peut la définir : 

Une adorable indifférente , 
Fefant du bien pour toi^ plaifir. , 

Figurez-vous , Madame , que lorfque j*appclais 
votre grand^maman inconftante , volage , cruelle ( i ) , 
elle me comblait tout doucement de bontés ; elle les 
apouflees non-feulement jufquà protéger mes hor- 
logers, mais jufqu à protéger aufli mon fculpteur. Je 
ne peux pas vous dire ce que c'eft que cette nou^ 
ycllc faveur ; car s'il faut fe livrer à la. rcconnaif- 
fance , il ne faut pas fe livrer à la vanité. Je ne fais 
fi elle a dans le moment préfent beaucoup de temps 
à elle; mais en avez-vous, Madame , vous qui, mal- 
gré votre état de recueillement , paifez votre vie à 
courir ? 

Je vous envoie l'article i4m« , que vous pourrez jeter 
dans le feu s'il ne vous plaît pas. Votre grand' maman 
vous dira , fi elle veut , ce que c'eft que fa jolie ame ; 
pour moi je n'ai jamais fu comment cet être-là était 
fait, et vous verrez que j,ç le fais moins que jamais. 
Si vous voulez apprendre à ignorer, je fuis votre, 
homme. Je n'écris qu'à vous, et poiùt à votre grand'^ 
maman , car je fuis honteux devant elle. 

J'aurai pourtant , je crois , dans quelques jours , 
une grâce à lui demander , mais il me fera impof- 
fible d'avoir cette hardieffe après mes injuftices : 
voici le fai,t. 

Avant que les jéfûites fuffent devenus gens du 
monde , ils avaient un établiffement à ma porte pour 

( 1 ) Voyez la lettre à madame du Deffant ^ 25 avril 1770. Correfpow- 
dance générale. 
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convertir les huguenots. Ils venaient d'arrondir leur — *"-^ 
domaine en achetant à vil prix le bien de neuf gentils- ' ? 7 o- 
hommes , fept frères et deux fœurs ; fept étaient 
mineurs et tous étaient ruinés. Tous les frères étaient 
au fervice du roi* Leplus jeune avait treize ans , et 
le plus vieux en avait vingt-cinq. Le procureur des 
jéfuites , le plus grandfriponquej'aye jamais connu , 
obtint jine pancarte du confeil pour s'emparer àjamais 
du bien de ces pauvres enfans. Ils vinrent me trouver, 
je me fis leur don Quichotte; ils rentrèrent dans leur 
bien, et j'eus le plaifir d'attraper les jéfuites avant 
qu'ils fuflent chafles.Je n'ai jamais eu en ma vie tant 
de fatisfaction. 

L'aîné des fept frères a une grâce à demander , et 
il va même à Verfailles dans le temps des fêtes. Ce 
n'eft point à M. l'abbé Terray qu'il demandera cette 
grâce , car il ne s'agit point d'argent , et M. l'abbé 
le jette par les fenêtres ; en un mot , je ne fais ce que 
c'eft que cette grâce, et je ne prendrai certainement 
pas la liberté de la demander à votre grancCmaman. 
Vous lui en parlerez fi vous voulez , Madame ; mais 
pour moi , Dieu m'en garde, j'ai trop abufé de fes 
extrêmes bontés.' Elle a encore en dernier lieu honoré 
de nouvelles faveurs mon gendre Dupuits. Il faut que 
jç m'aille cacher quand je penfe à tout cela. C'eft à 
vous, Madame , que je dois tous ces agrémcns qui 
. fe répandent fur les derniers jours de ma vie ; c'eft 
vous qui •m'avez préfenté à votre grand'maman que 
je n'ai jamais eu le bonheur de contempler; c'eft à 
vous que je dois fon foulier et fes lettres : elle m'a 
fait capucin, je lui dois tout. Puiffiez- vous jouir 
long-temps des charmes de fon amitié et de fa con- 
verfation. 
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— • Quand il y aura quelques articles de belles-lettres 

*77^ moins ennuyeux que ceux de métaphyfique , j'aurai 
rhonneur de vous les envoyer. Il ne s'agit dans ce 
monde que d'attraper la fin de la journée fans dou* 
leur et fans ennui , et encore la chofe ell-elle difficile. 
Je fuis à vous , Madame , jufqu'à mon dernier fouffle , 
avec le plus tendre refpect et la plus inutile envie de 
TOUS faire encore ma cour. 

Frère François. 

LETTRE CLXX.^ 

A M. S A U R I N , 

DE L ACADEMIE FRANÇAISE. 
A Fcmcy, lO novembre. 

V OTRE épître , mon cher confrère , eft auffi phîlofo- 
phique qu'ingénieufe , elle eft furtout d'un bon ami : 
vous avez raifon fur tous les points. , hors fur ce qui 
me regarde. 

Je fais bien qu'il y aura toujours des gens qui 
feront la guerre à la raifon , puifqu'en efiPet on a des 
foldats de robe longue payés uniquement pour fervir 
contrie elle ; mais on a beau faire , dès que cette 
étrangère a des afiles chez tous les honnêtes gens de 
l'Europe , fon empire eft affuré. 

On peut long-temps chez notre cl^4cç 

Fermer la porte à la Raifon; 

Mais dés qu'elle entre avec adreflc , 

Elle refte dans la maifon , 

Et bientôt elle en eft maîtreflc. 
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Son ennemie perd de fon crédit chaque jour, de 
Mofcou jufqu'à Cadix. Les moines ne gouvernent 
plus , quoiqu'un moine foit devenu pape. J'ai été très- 
fâché qu'on ait pouffé trop loin la philofophie. Ce 
maudit livre du Syjlimt de la Naturt eft un péché 
contre nature. Je vous fais bien bon gré de réprouver 
Tathéifmc et d'aimer ce vers : 

Si Dieu n'cxiftait pas , il faudrait Tinvcnter. 

Je fuis rarement content de mes vers , mais j'avoue 
que j'ai une tendreffe de père pour celui-là. 

Les ennemis des caufes finales m'ont toujours 
paru plus hardis que raifonnables. S'ils rencontrent 
des chevilles et des trous, ils difent-fans héfiter que 
les uns ont été faits pour les autres , et ils ne veulent 
pas que le foleil foit fait pour les planètes. 

Vous faites trop d'honneur , mon cher confrère , 

aux rogatons alphabétiques que vous voulez lire ( i )• 

Je tâcherai de vous les faire parvenir au plutôt. Je les 

crois fages ; mais ils n'en feront pas moins perfécu tés. 

Je fuis tout glorieux du baifer de madame 5jwrm; 

elle eft bieahardie à cent lieues: elle n'oferait de près. 

Les pauvres vieillards ne s'attirent pas de telles 

aubaines. J'ai été heureux pendant quinze jours; j'ai 

eu M. d'Alembert et M. de Condorcet : ce font là de 

vrais philofophes. Adieu , vous qui l'êtes ; confervcz»- 

moi votre amitié. 

( Y ) Les Qaeflîons fur TEncydopcdic , aujoiircThut le Diiii9Viùîr$ 

pkite/opkiqtu. 



lT]Q. 
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»77«. LETTRE CLXXI. 

A M. TABAREAU.fi Lyon. 

Avril. 

JJ u Nil au Bofphore 
L'ottoman frémit : 
Son peuple Tadore , 
La terre applaudit. 

Voilà , Monficur , ce que j'ai pu faire de plus court 
pour votre protégé ; et le plus court en cas 
pareil ( i ) eft toujours le moins mauvais. 

Il eft vrai que je perfifte dans, l'admiration et 
dans la reconnaiffance que tout français doit avoir 
pour le roi , qui délivre tant de provinces de Taffireufe 
néceflité d'aller fe ruiner eh procès à Paris ; mais je 
fuis indigné contre les libraires de Lyon , qui s'avifent 
de mettre, fous le nom de Genève^ des chofes dont 
tous les citoyens de Lyon devraient s'honorer. 

Je m'étais bien douté que le grand-confeil devien- 
drait parlement , et que le roi ferait le rnaître. M. le 
chancelier me comble de bontés qui exigent toute 
ma reconnaiffance. Je n'en ai pas moins pour toutes 
les marques d'amitié que vous et M. Vajfclicr me 
donnez continuellement. 

Je me fouviens bien , Monfieur, qu'un efpagnol , 
qui pafla à Femey , il y a quelques mois , me dit 

( I ) Vers dellinés à mettre au bas d^un portrait de Timpératrice de 
RufTie , exécuté à Lyon fur le métier , par les foins de M. de la Saîîe , 
fabricant. 
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qu'il m'enverrait quelques livres cfpagnols affez 

•curieux; il me les envoie par la voie de Marfeilie, ^77'« 
mais je ne les crois point curieux du tout. Je crois 
qu'il n'y a de curieux enEfpagne que Don Quichotte* 
Le négociant de Marfcille peut en toute fureté de 
confcience envoyer ces rogatons. Il doit favoir qu'on 
n'imprime rien dans ce pays-là qu'avec l'approbation 
du faint- office : et je ferais bien fâché de lire un 
ouvrage qui ne ferait pas muni de ce fceau rcfpec- 
table. 

Votre bibliothécaire vous cft bien tendrement 
attaché , et compte inceflamment vous faire un petit 
envoi qui ferait trembler la Sainte-Hermandad. 

LETTRE CLXXII. 

A M. DE PEZAL 

XJL IDE maréchal des logis 
Et de Cythère et du Parnafle ^ 
Je vois que vous avez appris 
Sous le grand général Horace , 
Ce métier qu'avec tant de grâce 
On vous voit faire dans Paris. 
J'ai lu votre aimable Rofière t 
Malheur au dur atrabilaire 
Qui lui reproche un doux baifer ! 
Quel mortel ne doit excufer 
Une perfonne fi difcrète ? • 
Un feul baifer , un feul amant , 
Chez les bergères d'à préfent 
Eft la vertu la plus parfaite. 
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■■ " ■ Je vous remercie bien fenfiblenient , Monlieur, 
*77*- de votre paquet. Je ne fais par quelle voie il m'eft 
venu , mais il me rendra heureux pendant deux jours. 
Je ne remercie point M. Dorât , quoiqu'il m*ait 
rendu heureux aufli ; mais ce n eft pas lui qui m'a 
gratifié de fa réponfe de Jiinon et de fes odes. 

Le vieux malade de Femey vous efl toujours très* 
attaché. 



LETTRE CLXXIIL 
A M. LE COMTE DE SCHOUVALOR 

Ferney, le 19 juillet. 

v-/ u I , j'aîme Pallas Tintrépidc , 
Qui fait tomber fous fon égide 
Tout l'orgueil de ce vieux fultan. 
^ ^ J'admire avec même juftice 

Cette Pallas légiflatrice , 
Qui de la Finlande au Cuban 
Donne une loi moins tyrannique 
Que certain code lévitique 
Et le fatras de Talcoran. 

Courage, braves Ruffes, la victoire eft toujours 
venue du Nord. Il faut que la raifon en vienne; il 
faut que les beaux et malheureux climats , fi long- 
temps fournis à rinquidtion ou à lequîvalent , et 
peuplés de tant de fripons et d'imbécilles, foîent éclairés 
par rétoile du Nord , qui fait briller du haut du pôle 

arctique 
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arctique la tolérance unîverfelle qu on n ofe pas même 

défirer encore dans certains pays. ^ 7 7 * • 

Savez-voùs , monfieur le Comte » que grâce à la 
ftupidité d'un de nos velches , revêtu à Paris de rémi'* 
ng^te dignité de cenfeur des livres, Tinftruction de fa 
Affljefté impériale n'a pas eu la permiffion d'entrer 
en France ? N'imputez point cette barbarie à notre 
nation ; elle n'en eft point coupable. Tous les gens 
qui penfent parmi nous, révèrent cette inflruction 
admirable , et n'en voudraient jamais avoir d'autre* 
Notre chancelier n'a rien fu de cette fottife. Cela s'cft 
fait uniquement par la bêtifedes fubaltemes, et avant 
le changement du miniftère.Maison eft très-coupable 
d'avoir confié quelque efpèce de juridiction fur les • 
belles lettres à des gens qui ne devraient avoir que la 
furifitendance des chardons. 

Oui , je reçus en fon temps la lettre que vous eûtes 
la bonté de m'écrire fur M. de Tchcgoglof. Je ne f£ds 
où il eft ; et j'ai abandonné cette petite affaire pour 
laquelle on m'avait vivement foUicité. 

J'ai eu l'honneur de vous adreffer un ingénieur- 
dcffinateur , garçon de mérite , qui peut être utile. 
Je vous fouhaite , et je l'efpère, une paix glorieufe, 
digne de vos victoires. Si Moujlapha n'a pU être 
chafle par les Ruffes , il les refpectera du moins , et 
votre voifin le poëte-empereur chinois les refpectera 
auffi ; l'autre poëte-roi de Pruffe fcKi toujours leur 
bon ami , fi les rois foiit amis. Je ne vous réponds 
point du troifijlpie , et je vous garde le fecret. 

Mes relpects à madame la comtelTe. 



Lettres en vers , ^c. 
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'77'- LETTRE CLXXIV. 
A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Fcixicy , k s5 novonbie. ^ 

\<J N me mande» Monfeigneur , qu un anglais, très- 
anglais , qui s^appelle M. MuUcr , homme d'efprit , 
penfant et parlant librement , a répandu dans Rome 
qu à fon retour il m'apporterait Us oreilles du grand 
inqutfiteur dams un papier de mufique ; et que le pape, 
en lui doimant audience , lui a dit : Faites mes com^ 
pUtnens a M. de Voltaire, et annoncez-lui que fa commijion 
nejl pas fejable ; le grand inquijiteur à préjent fia plus 
éfyeux ni d'oreilles. 

Jfai bien quelque idée d'avoir vu cet anglais fiiez 
moi , mais je puis affurer votre éminence que je n'ai 
demandé les oreilles de perfonne, pas même celles de 
Fréron et de la Beaumelle. 

Suppofé que M. Mulier^on Milles ait tenu ce dif- 
. cours dans Rome , et que le pape lui ait fait cette 
réponfe, voici ma réplique ci-jointe. Je voudrais 
qu elle pût vous amufer ; car, après tout , cette vie 
- ne Qoit être qu'un amufement. Je vous amufe très- 
rarement par mes lettres , car je fuis bien vieux , bien 
malade , et bien faible. Mes fentimens pour vous ne 
tiennent point de cette faibleffe ; ils ne reflemblent 
point à mes vers. Agréez mon très-tendre refpect , et 
confervez vos bontés pour le vieillard de Femey. 

Le grand inquifiteur , félon vous , très-faint-père , 
N'a plus ni d'oreilles ni d'yeux : 
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Vous entendez très-bien , vous voyez encor mieux , 
Et vous favez furtout bien parler et vous taire. 
Je n'ai point ces talens , mais je leur applaudis. 
Vivez long-temps heureux dans la paix de TEglife , 

Allez très- tard en paradis : 
Je ne fuis peint preffé que Ton vous canonife. 
Aux honneurs de là-haut rarement on atteint. 
Vous êtes jufte et bon, que faut^il davantage ? 
G'eft bien affez , je crois , qu'on dife : Il fut un fage ; 

Dira qui veut , il fot un faiht. 



I77I, 
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A Ferney, 14 décembre. 

Votre femme doit voir en vous 
Le modèle des bons époux , 
Le modèle des bons poëtes : 
Si les enfans que vous lui faites , 
De vos écrits ont la beauté , 
Nul homme en fa poftérité 
Ne fat plus heureux que vous l'êtes. 

Je prends la liberté d'abord d'embraffermadame 
votre femme , pour qui vous avez fait cette jolie 
épître qui cft à la tête de cette jolie Anglomanie : et 
puis je vous dirai que cette pièce eft écrite d'uii 
bout à l'autre comme il faut écrire , ce qui cft très- 
rare ; qu'elle. cft étincelantc de traits d'efprit que 
tant de gens cherchent , et qui font chez vous ii 
naturels. 

Y 2 
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Enfuitc , je vous dirai (Ijuc dès que Thîver eft venu , 

*'^'^' les neiges me tuent, et quil faut alors que je refte 
, au coin de mon feu , fans quoi je viendrais caufer 
au coin .du vôtre. Je fuis toujours prêt Tété à faire 
un voyage à Paris , malgré labbé Mabli et Fréron. 
Mais depuis Timpertinence que j'ai eue de faire 
de grands établilTemens dans un malheureux village 
^u bout de la France , et de me ruiner à former une 
colonie d^artiftes qui font entrer de largent dans le 
royaume , fans que le miniftère m*en ait la moindre 
obligation , la néceflité où je me fuis mis de veiller 
continuellement fur ma colonie, ne me permet. pas 
de m^abfenter Tété plus que Thiver. J ajoute à ces 
raifons que j'ai bientôt quatre*vîngts ans, que je 
fuis très-malade , et qu il ne faut pas , à cet âge , 
rifquer d'aller faire une fcène à Paris, et d'y mourir 
ridiculement; car je ne voudrais mourir ni comme 
Maupcrtuis ni comme Baindin* 

IrUtr utrumqui tene médium , iuiijjimus ibis. 

J'ai toujours fuf le cœur la belle tracaflerie que 
m'a faite ce M. U Roi , fur le livre de tEfprit. Vous 
favez que j'aimais l'auteur ; vous favez que je fus le 
feul qui ofai m'élever contre fes juges, et les traiter 
d'injultes et d'extravagans , comme ils le méritaient 
afiurément. Mais vous favez auffi que je n'approuvai 
point cet ouvrage que Duclùs lui avait fait faire ; et 
que, lorfque vous me demandâtes ce que j'en penfais» 
je ne vous répondis rien. 

U y a des traits ingénieux dans ce livre ; il y a 
des chofes lumineufes, et fouvent de l'imagination 
dans l'cxpreffion ; mais j'ai été révolté de ce qu'il dit 
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fur Tamitié. J'ai été indigné de voir Marcel cité dans 

un livre fur l'Entendement humain , et d'y lire que la ^ 7 7 « • 
fe Couvreur et Ninon ont eu autant d'efprit quAri/loie 
et Solon, Le fyfteme que tous le6 hommes font nés 
avec les mêmes talens , eft d'un ridicule extrême. 
Je n'ai pu (buffrir ua chapitre intiliilé , De la probité 
par rapport à {univers. J'ai vu avec chagrin une 
infinité de citations puérilea ou faulTes, et prefque 
par-tout une affectation qui m'a prodigieufement 
déplu. Mais je ne confidérai alprs que ce qu'il y 
avait de bon dans fon livide , et l'infâme perfécution 
qu'on lui fefait. Je pris fon parti hautement ; et quand 
il a fallu depuis analyfer fon livre» je l'ai critiqué 
très- doucement. 

Vous avez l'efprit trop juftc et trop éclairé pour 
ne pas fentir que j'aî raifon. S'il fc pouvait , contre 
toute apparence , que j'euffe le bonheur de vous 
voir encore , nous parlerions de tout cela en phi- 
lofophes , en aimant paffionnémcnt la mémoire de 
l'homme aimable dont nous voyons' vous et moi les 
petites erreurs. 

Adieu, mon cher phîlofophe, mais philofophe 
avec de l'efprit et du génie » philofophe avec de la 
fenfibilité. Je vous aime véritablement pour le peu 
tde ten^ps.que j'iii encore à rsmfçx dans un coin de 
c£|[lobute; » . . 



Y 3 
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»77« LETTRE CLXXVI. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrncy, le si dccmibie* 

\yvo I ! toujours la cruelle envie 
Fouifuic ma réputation ! 
On dit qu'une nymphe jolie ^ 
Dans ma dernière maladie , 
ATa donné Textréme-onction , 
Et que j'emporte en Tautre vie 
Ce peu de confolation. 
Voyez rhornble calomnie ! 
Seigneur , il n^appartient qu'à vous , 
A votre jeunefle immortelle , 
De £ûre encor de fi beaux coups , 
Et d'être entre les deux genoux 
D'une coquine fraîche et belle. 
Je fens que je fuis au tombeau ; 
Cet état me fait de la peine : 
Mais il ne &ut pa5^ qu^un rofeau 
Vive auffi long-temps que le, chêne. 

Mon héro9 exige que je lui conte le fait, parce qu il 
veut être inftruit de ce quefes fujets , jeunes et vieux , 
font dans fdn empire. Je lui dirai donc , comme 
devant dieu , que madame Denis fcfant les hon- 
neurs d*un grand dîner , je mangeais dans ma chambre 
un plat de légumes , ainfi que vous en u^tes quand 
vous honorâtes mon taudis de votre préfence. Une 
belle demoifelle de la compagnie , plus grande que 
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madame M * *. de deux doigts , plus jeune , plus 

étoffée , plus rebondie , vint me confoler. Les Gène- ^77^* 
vois font malins , et les calviniftes font bien aifes 
de jeter le chat aux jambes des papiftes ; mais le 
fait eftque cette augufte demoifelle me fefaït trembler 
de tous mes membres, et que fi je m'évanouis , c'était 
de crainte ou de refpect. 

Je vous jure que j'aurais plutôt fait la fcène de 
Sylla , de Pompée , ou de Céjar , dont vous me parlez , 
que je n'aurais fait un couplet avec cette belle per- 
fonne. Depuis que j'ai des lettres de capucin , je 
mets toutes les impoftures aux pieds de mon crucifix , 
et je ne dis à perfonne : Ouvrez le loquet. 

Au refte, je préfume toujours que les princeffesde 
la comédie font par-tout fous vos lois,ainfi que dans 
leurs lits ; et que vous êtes toujours le maître des 
autres à table, au lit et à la guerre , comme je 
crois que vous l'êtes aufli au fpéctacle. J'ai rapetaffé 
la Sophonisbe ; j'aurai Thonneur de vous en envoyer 
deux exemplaires , l'un pour vous , l'autre pour la 
comédie. Je ne fuis pas bien sûr que vos ports foient 
francs de Lyon à Paris ; je fais feulement qu'ils font 
exorbitans. Je vous demande vos ordres pour favoir 
fi je dois faire partir ce paquet fous votre nom , ou 
fous celui de M. le duc di Aiguillon, ]t fuis bien fen- 
fible à toutes les peines que mon héros daigne prendre 
d'écarter les fifflets préparés pour les Lois deMinos. 

A l'égard de Sylla ^ cette entreprife était aifée pour 
le R. P. de la Rue ; elle eft fort difficile pour moi. Je 
vous avoue que je baiffe beaucoup, quoi qu'en difent 
mes panégyriftes et ceux de la belle demoifelle qu'on 
fuppofe avoir eu tant de bontés pour moi. 

Y4 
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Il me fcmble que le goût de ma chère nation eft 

'77** un peu changé; et fi vous me permettez de vous le 
dire , je crois qu'elle n'eft pas plus digne d'entendre 
Sylla , Pompée et Cifar^ que je ne fuis digne de les faire 
parler. Cependant , s'il me venait quelque idée heu- 
icufe , je l'emploirais i>itn vite pour vous faire ma 
cour; mais les idées viennetit comme elles veulent. 
Ma plus chère idée ferait de ne pas mourir fans avoir 
la confolation de vous revoir encore* Je ne fuis le 
maître ni de chafler cette idée ni de l'exécuter. Je fuis 
bien sur feulement que ma deftinée èft de vous être 
attaché jufqu a la mort avec le plus tendre rclpcct. 
Le vieux malade de Ferney à qui l'on fait trop d'hon- 
neun 
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LETTRE CLXXVIL *773. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT, 

Qui demandait une injcription pour des écoles de 
chirurgie. 

A Fcrney , «8 avril. 

Al y a près de trois mois , Monfieur, que mon trîftc 
état ne m'a permis que d'écrire deux ou trois lettres 
à Paris , et c'était pour des affaires prenantes. 

Quarante- huit caractères font vingt - quatre fyl- 
labes à deux lettres par fyllabe, et douze fyllabes 
forment un vers alexandrin ; en ce cas il faut deux 
vers, mais il y a néceflaircment des fyllabes qui ont 
trois ou quatre lettres , ainfi la chofe devient impof- 
fible. 

Pour exprimer une penfée bonne ou mauvaife , 
il faut deux vers ou quatre ; c'eft ce qui rend notre 
langue très-peu fufceptible du ftyle lapidaire qui 
demande une extrême précifion : nos articles , nos 
verbes auxiliaires , joints à la gêne de nos rimes , font 
un e£Fet fouvent ridicule dans les infcriptions. Un 
vers latin dit plys que quatre vers français ; j'oferais 
propofer celui-ci, en attendant qu'on en faffe un 
meilleur. 

Arte manus regitur , genius pralucet utrique. 

L'art conduit la main , le génie les éclaire tous deux. 
Voilà toute la chirurgie exprimée en peu de mots. 
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"— — Si on voulait abrolument une infcription eu 
*^^ fiançais , on pourrait mettre : 

tfon partent ces foins bienfelans ? 
Us font d^un monarque et (Tun père : 
Il veille fur tous fes enfans ; 
n les foulage et les éclaire. 

Mais voili quatre-vingt-une lettres au lieu de qua- 
rante-huit. Il faudrait donc rendre les caractères de 
moitié plus petits , et alors Tinfcription ferait peut- 
être inlifibie. Je trouverais cette infcription françaife 
afiez paflable ; mais vous voyez que c'eft une rude 
tâche de faire des vers à tant le pied, à tant le 
pouce. 

Le pauvre malade vous eft très-tendrement et très^ 
inutilement attaché, à vous et àmadame D^-im/'ass. 
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LETTRE CLXXVI IL '"3. 

A MADAME 

L A C O M T E S S E-D U BARRI. 

20 juin. 
MADAME, 

iVl ONSIEUR de la Borde m'a dit que vous lui 
aviez ordonné de m'embraffer des deux côtés de votre 
part. 

Quoi , deux baifers fur la fin cie ma vie ! 
Quel pafle-port vous daignez m'envoyer L 
Deux i c'eft trop d'un , adorable Egcrie ; 
Je ferais mort de plaifir au premier. 

Jl m'a montré votre portrait; ne vous fâchez pas. 
Madame , fi j'ai pris la liberté de lui rendre les 
deux baifers. 

, Vous ne pouvez empêcher cet homm?ige , 
Faible tribut de quiconque a des yeux. 
C'eft aux mortels d'adorer votre image ; 
L'original était fait pour les Dieux. 

Jfai entendu plufieurs morceaux de la Pandore de 
M. de la Borde; ils m'ont paru bien dignes de votre 
protection. La faveur doiméc aux véritables beaux- 
arts , eft la feule chofe qui puiiTe augmenter 1 éclat 
dont vous brillez. 
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■ Daignez agréer , Madame , le profond refpect d'un 

* 7 7 3- vieux folitaire , dont le cœur n'a prcfque plus d'autre 
fentiment que celui de la reconnaiflance. 

LETTRE CLXXIX. 
A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 

A Fcnicy , i5 oaobrc. 

J^^AMOUR , Epicure , Apollon , 
Ont dicté VOS vers que j'adore. 
. Mes yeux ont vu mourir Ninon ; 
Mais Chapelle refpire encore. 

Je ne reviens point . Monfieur , de ma furprife que 
Chapelle ait perfectionné fon ftyle à Pétersbourg. 
Quelques français me demandent pourquoi je prends 
le parti des Ruffes contre les Turcs? Je leur réponds 
que quand les Turcs auront une impératrice comme 
Cothcrine II , et qu'il y aura à la Porte ottomane des 
chambellans comme M. le comte de Schouualoft alors 
je me ferai turc ; mais je ne puis être que grec tant 
que vous ferez des vers comme Théocrke. Il y a même 
dans votre épkreune philofopbie qu'on ne trouve ni 
dans Tkéocrite ni dans aucun des anciens poètes grecs. 

Profitez de votre printemps ; 
Chantez , baifez votre bergérci; 
Faites des. vers et des eof^os. 
Ma trifte mufe octogénaire , 
Qui cède aux outrages du temps >, 
Doit vous admirer et fe taire. . 
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LETTRE CL XX X. '"4- 
A M. DE RUHLIERES. 

S auguile. 

J E vaus remercie , Monfieur , de tout mon cœur. 
Placé entre votre Germanicus et votre Mécène vous 
ne dédaignez pas même un vieux allobroge qui ne 
fe voit depuis plus de vingt ans qu'entre %uingU et 
Calvin , et dont la mémoire n cft guère à Paris 
qu'entre Fréron et l'abbé Sabotier. Cependant j'aime 
toujours les bons vers paflionnément , comme fi 
j'étais français, comme fi je foupais quelquefois 
entre vous et M. de Champfort. Vpus m'avez deux 
fois traité félon mon goût ; la première, quand mon . 
ami TîiîVfW m'envoya 

Avez-vous par hajard connu Jeu monfieur Daube 
Qîiune ardeur de dijpute éveillait avant l'aube ? 

La féconde , quand vous m'avez gratifié vous- 
même de votre épître fur le grand art de favoir fc 
paffer de fortune. 

Vous avez rendu refpectables 
Les bons vers et la pauvreté ; 
L'ignorance et la vanité 
Ofaient les croire méprifables. 

Vous direz à préfent comme Horace : 

Fauperies immunda domùs procul abfit. Ego utrum 
Navefcrar magna ^ an parvàjerar , unus et idem. 
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Votre épîtrc cft comme elle doit être , et la fatirc 

*774* fur la difpute était comme elle devait être. L'une 
était à la BoiUau, et Tautre à la Chavlieu. 

Il me femble qu'il fe forme enfin un fiècle : et 
pour peu que monsieur s'en mêle, le bon goût 
fubfiftera en France. Je m'y intérefle comme fi j'étais 
encore de ce monde. Je reflemble aux vieilles catins , 
qui ont toujours du goût pour leur premier métier. 
Je ne favais pas que l'abbé Chappt eût été un 
philofophe fi plaifant. J'ai fon grand et gros livre , et 
j'ai pris fon parti hardiment contre madame la prin- 
ceffe Sharkof bu SarrefoH^ car je ne prononce pas 
les noms rufles fi bien que vous. Cette dame cft pour 
le moins aufii plaifante que l'abbé C happe. ^ 

Le vieux malade de Femcy eft pénétré pour vous 
de l'eftime la plus vraie. Mais puifque vous dites' 
que vous êtes avec refpect mon très-humble fervi- 
teur, pardieu , je fuis le vôtre avec plus de relpect 
encore. 
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LETTRE CLXXXI. '"4- 
A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Le s décembre. 

Vous me donnez , Madame , une rude commiflion. 
Tout le monde fait aifément des noëls malins , parce 
que tout le monde les aime ; mais on n a jamais fait 
de noëls galans à la louange de perfonne , pas même 
à celle de la Sainte-Famille , dont tous lés chrétiens 
font convenus de fe moquer à la fin de décembre. 
Cependant , pour fatisfaire à votre étrange empref- 
fement, j'ai invoqué l'ombre de l'abbé PeUegrin; 
tenez, voilà des couplets qu'elle vous envoie. Elle 
vous recommandé de taire l'auteur , non pas , hélas! 
par les yeux de votre tête , mais par toute l'amitié , par 
le tendre attachement que le vieux PeUegrin a pour 
vous. 

JSfoëls pour unfouper. 

]Eèv dans fa cabane 
Voyant venir Choifeul , 
Malgré le bœuf et l'âne. 
Lui fefant grand accueil , 
Dit : Je fais avec toi 
Un pacte de famille; 
Tu fais garder ta foi , 

£t moi 
Je ne quitterai pas 

Tes pas , 
Pour chercher une fille. 
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• Quand madame fa femme 

' "*• Vint baifer le bambîn , 

Marie au fond de Tame 
Eut un peu de chagrin; 
Cette bonne lui dit : 
J'ai quelque jaloufie. 
Lorique le Saint-Efprit 

Me prit. 
Vous n'étiez donc pas là, 

Là, là; 
Il vous aurait choiiie. 

L'enfant dans Técuric ^ 
D'un ail peu fatis&it 
Voyait Marthe et Marie , 
Et fainte Elifabeth, 
Et fes parens fans nom , 
Etjofeph le beau-père; 
Mais en voyant Grammont, 

Poupon, 
Tu criais : Celle-là , 

Papa , 
Eft m«i fœur ou ma mère. 

é 

Quand on aura chanté ces trois plats couplets , on 
pourra chanter en chœur celui-ci qui n eft pas moins 
plat : 

Laiflez paître vos bêtes , 
Vous , Meflîeurs , qui ne Têtes pas ; 
A nos petites fêtes , 
Ne vous ennuyez pas. 

Votre 
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Votre château — — 

Eft grand et beau, ^"** 

Mais à Paris 
Toujours chéris V 
Faut-il ailleurs' 
Gagner des cœurs ? 
LaiOez paître vos bêtes. 
Vous , Meflieurs , qui ne Têtes pas, 8cc. 

L E T T R E C L X X X I L 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

5 décembre. 

JLi'oM B R £ de Tabbé PelUgrin rae& encore apparue 
cette nuit , et m*a donné les deux couplets fmvans » 
fur lair : Or dàcs^nous , Marti. 

Trois rois dans la cuiiine 
Vinrent de l'orient ; 
Une étoile divine 
Marchait toujours devante 
Cette étoile nouvelle 
Les fit très-mal loger ; 
Jofeph et fa pucelle 
N'avaient rien h manger. 

Hélas, mes pauvres fires. 
Pourquoi voyagez- vous ? 
Reftez dans vos empires , 
Ou foupez avec nous. 
Lfitres en vers , ùc. Z 
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■' Si la cour vous ennuie , 

^17i* Voycz-nou3 quelquefois ; 

La bonne compagnie 

Doit toujours plaire aux rois. 

Mon cher abbé, lui ai*je dit , je reconnais bien, 
à votre ftyle , Tauteur de ces fameux aoëls : 

Lifez la loi et les prophètes , 
Profitez de ce qu^ils ont dit. 
Quand on a perdu Jéfus-Chrift , 
Adieu paniers , vendanges font faites. 

Mais après tout , vos couplets pour le fouper de 
S^ Jofeph peuvent pafier , {>arce que la bonne 
compagnie dont vous me parlez , et que vous me 
totrnkiScz guère , tft indulgente. SU y a quelque 
allufion dans les couplets de vos noëls , cette allufion 
ne peut être qu'agréable pour les întércffés , et ne 
peut choquer perfonne , pas même la fainte Vierge 
et fon mari , qui hè fe fôîit jamais piqués d'avoir à 
Bethléem le cuifinicr du préfident HénauU. Mais fur- 
tout ne montrez pas vo$ noëls à Tingénî^ux Frérm^ 
qui a les petites entrées chez madame là marquife 
du Dcffant , et qui ne manquerait pas de dire beau- 
coup de mal cle fon cuifinier et de fon fefeur de 
noëls , quoiqu'il ne fe connaiflç ni en bonne chère 
ni en bons vers. 
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LETTRE CLXXXIII. ''^* 
A MADAME LA MARi^UlSE DU pEFFANT. 

8 décembre. 

Noèls fur Tair : Or dites-nous , Marie. 

JL L devait venu boire 

Un jour à Saint-Jofeph , 

Mais au bord de la Loire,. " ' 

Il prit fa route en bref : 

Tous les cceuîs le fttivirent. 
Car il les avait tous^ 
£n foupirant ils dirent : 
. Nous partons avec vous* 

un j^ieuraît en filence« 
^ Qiaatid femme et fôtut piirtit ; 
Pins de cfaant , plus de daaie , ' 

'. , £t furtbut phis dWprît t : * 

. ,Le« voilà qui revieftttenr i 
, Tout change en nn moment. 
Que tous nos mau^ ob4;ienneiit 
. Un pareil, changement. ,: ^ 

: Ait : y ofeph ejl bien mar a* . 

Rions tous en ce féjour , 
On ne rit guère à la cour. 

Z 2 
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■■ Gontons le bon teitips fi rare 

'7'** Que cette cour nous prépare : 

On dit qu*il revient ce temps 
Où tous les cœurs font contens. 

Aurore des jours heureux, 
Répandez de nouveaux feux. 
Le bonheur qui nous enchante 
Se flétrit s^il ne, s'augmente. 
Il faut toujours ajouter 
Aux biens qu'on a pu goûter. 

On pourrait chanter cnfuite : 

Laiflez paître vos bêtes , 
Vous , Meffieurs , qui ne Têtes pas. 
A nos petites fêtes , 
Ne vous ennuyez pas. 
Votre château , 8cc. 

Quand on commande un pet^-en^rair à fa coutu- 
rière , on lui dit bien intelligiblement comment on 
veut qu'il foit fait. Il fallait dire qu'on ne voulait 
dans des noëls ni crèche , ni Jiju , ni Marie ,-quoique 
tout cela foit eflentîcl. On doit favoir qu'en chàn- 
fons , hors de l'Eglife point de falut. Perfonne ne 
pouvait deviner ce qu'on demandait. Les femmes 
font defpotiques , mais elles devraient au moins 
expliquer leurs volontés. Ces cbuplcts-ci ne valent 
pas les premiers , il s'en faut bien. Cela reflemble à 
une fête de Vaux , mais cela cft affez bon pour un 
piano-forté , qui cft un inftrument de chaudronnier 
en comparaifon du clavecin. Au reftc il ne faut pas 
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s'imaginer que tous les fujets foient propres pour ces ' 
petits airs , ni qu onpuifle deviner à cent lieues Ta* ' ' 7*' 
propos du moment , furtout quand on a fur les bras 
Taffaire la plus cruelle auprès de laquelle toutes les 
tracafleries de cour font des rofes. 



LETTRE CLXXXIV: 

A M. LE PRINCE DE BELOSELSKI. 

A Feracy , s 7 mars. 
* 

MONSIEUR, 

\J N vieillard de quatre-vingt-un ans , accablé de -- — - 
maladies cruelles , a fenti 'quelques adouciflemens à *775- 
fes mauK , en recevant la lettre charmante en pro(2 
et cnA^ers, dont vous Tavez honoré, dans une langue 
qui n eft point la vôtre, et dans laquelle vous écrivez 
mieux que tous les jeunes gens de notre cour. Je 
viendrais vous en remercier à Genève , fi mes fouf- 
frances me le permettaient, et fi elles ne me privaient 
pas de toute fociété. 
J'ai dit tout bas, en lifant vos vers : 

Dans des climat^ glacés Ovide vit un jour 

Une fille du tendre Orphée ; . 

D'un beau feu leur ame échauffée , 
Fit des chanfons , des vers ^ et furtout fit Tamoûr. 

Z 3 
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let Dieux t^nirent leur tcndrcflê ; 

'77^* Il «n aaquit un fils orné de leurs uleus ; 
Vous en êtes iilu ; coonaifles vos patens 
Et tous vos titres de noblefle. 

Agréez , monfieux le Prince , le refpcct du vieillard 
de Femey. 

LETTRE CLXXXV. 



A MA DAME 

DE SAIN T-J U L I E N. 

8 décembre. 



N< 



I OTRE protectrice fait fans doute quil nefi plus 
queftion de ce mémoire que Tabbé Mûrdkt devait 
hii communiquer. Caâaiifi eft faite; ledit eft entre 
Ibs mains de noschétifs états. Nous nous a&mblons 
le 11 du mois pour accepter la bulle UnigmHês 
purement et fimplement , et mêmic en remerciant; 

Il eft vrai » Madame , que je demande une petite 
expUcation , et cette explication eft une aumône- de 
cinq mille livres ; fomme exceffivement petite , par 
laquelle je propofe aux foixante publicains, maîtres 
du royaume , de racheter leurs péchés. Je fais les 
derniers efiForts auprès de M. Turgot pour obtenir de 
lui cette bonne oeuvre. Mais foit quU fe rende » foit 
qu'il perfifte dans rimpénitence finale, je ferai le 
diable à quatre dans nos états, pour faire accepter fa 
pancarte , même par le clergés 



A MADAME DE SAINT-JULIEN. SSg 

Je profite des bontés de M. le marquis de làTour^ — — - 
dU'Pin , que vous m'avez procurées. Je lui demande *''^' 
un ordre pour me chauffer, quoique les fermiers 
généraux nous réduifent à n'avoir pas de qyoi 
acheter du bois. 

Je me fuis avifé de faire l'épitaphe de l'abbé de 
Voifenon : 

Ici gît , ou plutôt frétille % 

Voifenon , frère de Chaulieu. 

A fa mufe vive et gentille 

Je ne prétends point dire adieu ; 

Car je m^en vais au même lieu , 

Comme un cadet de la famille. ^ 

Il ne faut pas prendre cela tont-à-fait au pied de 
la lettre. U ell bien vrai que l'abbé de Veifenon fré* 
tille ; mais je ne veux point l'aller voir fitôt. Je veux 
vivre encore pour vous dire combien je fuisfenfible 
à vos bontés , combien j'adore votre caractère, votre 
cfprit lumineux etvotreperfonnc. Vous parlez d'afiEairé 
comme un vieux confeiller d'Etat ; vous êtes active 
à rendre mille bons offices , comme fi vous n'aviez 
rien à faire ; vous jugez tous les ouvrages mkux 
que fi vous étiez de l'académie. Je me flatte bien 
que monfieur votre frère et vous , vous gagnerez votre 
procès. La chicane qu'on vous fait me paraît abfurde^ 
et ce n eft pas-là le cas où les chofes abfurdes rèuf» 
fiffent. 

Adieu, Madame; je ne fors point du coin démon 
feu, tandis que vous tuez des perdrix en plein air. 
Je nefortirai que pour la bulle de M. Turgot , et je nt 
refpirerai que pour vous être attaché avec k plus 
tendre refpcct, 

Z4 
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LETTRE CLXXXVI. 

A M. L'ABBÉ DE LA CHAU. 



SI Mars. 
MON SIEUR, 



Apr] 



lis avoir lu votre Vénus , jai dit entre mes 
dents : 

Intermiffa , Venus , diù 
Tandem hella maves ; incipe , dulcium 

Maier grata cupidinum , 
Orcà cenium Uemes flectere moliibus^ 
Hiu , durum imperiis ! 

Je vous rends mille actions de grâces , Monfieur « 
de m avoir fait llionneur de m'envoyer votre difiTer- 
tation. Voxxt accejfit , félon moi, fignifie jcc£^ ad Dca 
tempimm. 

Je crois fermement qu il n*y a jamais eu de culte 
contre les mœurs, c'eft*à-dire , contre la décence 
établie chez une nation. Le phallus et le lUeis n étaient 
point indéctns dans les pays où Ton regardait la pra< 
pâgation comme un devoir très-férieux. Je fais bien 
que par -tout, les fêtes, les procédons nocturnes 
dégénérèrent en parties de plaiiir. On voit dans 
Plauic un amant qui avoue avoir fait un enfant , 
dans la célébration des myfières , à la fille de fon 
ami , comme chez vous on fait Tamour à la mefle 
et à vêpres. Mais » dans Torigine , les fêtes n étaient 
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que facrées : les prêtrelTes de Bacckus fefaient vœu — ■ — 
de chafteté. Si les jeunes filles dans Rome fc mon- '776. 
traient toutes nues devant la ftatue àt Vénus ^ dans 
une petite chapelle, c'était pour la prier de cacher 
les défauts de leur corps aux maris qu elles allaient 
prendre. 

Il eft ridicule que de prétendus favans aient 
regardé des b...... tolérés , comme des lois religieufes, 

et qu'ils n'aient pas fu diftinguer les filles de l'opiérî^ 
de Babylone , d'avec les femmes et les filles dejs 
fatrapes. 

Votre ouvrage, Monfieur , eft utile et agréable. 
Je vous fais bon gré de l'avoir ojné de monumens 
très-inftructifs. Votre Vénus émergente eft admirable ; 
et pour votre caUipigc : 

En voyant cette belle eftampe , 
Tout lecteur eft bien convaincu , 
Lorfque Vénus montre fon eu 
Que ce n'eft pas un eu de lampe. 

Vos recherches à l'occafion du temple éCEricine 
font aufli intéreffantes que favantes JEnfin , je vous 
crois interprète de la déeffe autant que de M. le duc 
d'Orléans. 

Agréez , Monfieur , les fincères remercîmens , la 
refpectueufe eftime, ctla rcconnaiffance d'un vieillard 
très-indigne de votre beau préfent, mais qui ei^ fcnt 
tout le prix. 
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>776. LETTRE CLXXXVIL 
A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 



J 



_ 'étais dans uiï bien trille état, Monfeîgneur, 
lorfquc j'ai reçu vos deux jeunes gentilshommes 
iaédois ; mais j'ai oublié tous mes maux en les 
entendant parler de vous. 

Us difent que votre émineace , 

Au pays des proeefllons , 

Fait à toutes les nations 

Aimer et refpecter la Fnuice, 

Ils difent que votre entretien , 

Cher aux beaux efprits comme aux belles , 

Enchante le norvégien 

Et le voifin des Dardanelles , 

Tout autant que l'italien : 

Comsae , en fa prcmiière hanmgue i 

Le chef du .coUég.e chriétien 

Plaifait à chacuQ daios fa lanfue. 

Voilà comme vo^s étiez à ParîiS, et ea Languedoc, 
et par-tout. Vous ix'avcz pomt clHifi|;é au milieu de 
tous les changemem qui font an^ivés en France. Jç 
fuis extafié en mon particulier des bontés que Yom 
confervez pour moi ; elles me confolent et m'encou- 
ragent per Ujlrcme giornate di mia vita » comme dit 
Pétrarque , l'un de vos prédécefleurs en talens et en 
grâces. Hélas ! vous êtes aujourd'hui le (cvii Pétrarque 
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qui foit à Rome. Nous avons du moins des opéra- -* 

comiques, et même encore de la gaieté ; mais on 'Ï7^* 
prétend qu il n'y a plus , dans la patrie de Cicéron et 
ai Horace, c\at des cérémonies. Je me trouve, depuis 
plus de vingt ans , à moitié chemin de Rome et de 
Paris, fans avoir fuccombé à la tentation de voir 
Tune ou l'autre. Si , à mon âge, je pouvais avoir une 
paflion , ce ferait de pouvoir vous faire ma cour dans 
votre gloire; mais 

Vejanius artnis 
Herculis ad poftem Jixis latet ahdkus agrù* 

Il vient un temps ou il ne^faut plus fe montrer* 
Il me réfte encore le goût et le fentiment; mais 
qu'eft-ce que cela* ? Et comment s'aller mêler dans 
tm beau concert quand on ne peut plus chanter fa 
partie ? 

Les bontés que votre éminence me témoigne , 
font ma confolation et mes regrets. Daignez ccm^ 
ferver ces bontés pour un cœur aufll fen&ble que celui 
du vieux malade de Femey , qui vous fera attaché 
avec le refpect le plus tendre jufqu a ce qu'il ceffc 
d'exifter. 
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^ LETTRE CLXXXVIII. 

A MADAME 

LA PRINCESSE DHENIN. 

MADAME, 

JVxad AME de SmiU'JtdUn m*a fait Thonneur de me 
làander que fi je diiputais k Kain à la reine , je de- 
vais demander votre protection. J'ai couru fur le 
V champ au temple des Grâces » pour me jeter à vos 
pieds. Une de vos compagnes ma dit : 

Lmte-nous , tu feias bien. 
A cette reine fi chérie 
Nous ne difputons jamais rien , 
Et nous Payons toujours feryie. 

Madame, me voilà juftement comme les Grâces « 
je ne difpute rien à fa Majefté ; mais malheureufe- 
ment je ne puis rien faire dans mon métier qui foit 
digne de fes regards ni des vôtres. Je vous prie feu- 
lement de pardonner à un vieillard de quatre-vingt- 
trois ans , qui vous importune pour vous dire que 
8*il avait la force de venir, crier, vive la reine, de 
vous faire fa cour , de vous voir , et de vous en« 
tendre avaiit de mourir , il mouri^t heureux* 

Je fuis en attendant, avec un profond refpect , 
Madame, votre, 8cc. 
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LETTRE CLXXX I.X. «777. 
A M. AUDIBERT,â MarJeilU. 

Man. 

lliN V dY E R de beaux vers et de l'argent comptant. 
Ce n'eft pas au Parnafle une chofe ordinaire. 
Vous penfez bien folidement , 
Et vous poffédez l'art de plaire. 
• C'eft VutiU dulci que dans Rome autrefois 
Enfeignait le galant Horace- , 
Et dont vous donnez , aTvec grâce , 
Des leçons chez les MarfeilloiSi 

Je vous remercie tendrement , mon cher confrère: 
j'aurais bien voulu paffer mon hiver entre vous et 
M. Guys. 

J'ai abufé plus d'une fois de vos bontés , Monfieur ; 
je les implore aujourd'hui en faveur de ma nièce , 
qui efl; toujours^ ou qui fe croit toujours malade de 
la poitrine. Elle s'imagine que des branches de pal- 
mier d'Afrique , chargées de quelques dattes nou- 
velles , pourraient lui faire du bien. Je ne crois pas 
qu'un fruit d'Afrique rende la fanté en SuiiTe ; 
mais je vous demande cette grâce pour ma pauvre 
nièce qui penfe que Maroc lui fera plus de bien que 
la nouvelle ville de Verfoy. ^ 

On vous aura fans doute mandé , Monfieur , que 
cçtte ville de Verfoy , fi long-temps abandonnée, fc 
conftruit à la fin. Femey lui a donné tant d'émula-» 
tion qu'elle s'élève à nos dépens, et même lin peu, 
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■ dit-on, à ceux de Berne, qui commence à en être 

*'"• eSaronchée. On bâtit les portes de la ville avec les 

pierres qui étaient déjà taillées pour achever le port. 

Eruit , adificat , mutât , quadrata rotundis , 
InfarUre putes. 

LETTRE CXC^ 

A M. LE MARQUIS DE CUBIERES, 

Ecuyer du roi , irc^m réponfe à une lettre en vers. 

A Ferncy , le S octobre. 

U N beau, ûède commence , et vous me rannoncez. 
Un jeune Titus le fait naître , 
Et c'eft vous qui rembelBffez î 
L*écuyet cft digne du maître. • 
Pcgafe ayant fu qu'aujourd'hui 
Vous commandez dans récurie , 
Vient s*offirir à vdus , et vous prie 
De vous fervir fonvcut de hii ; 

îl aime votre grâce et votre humeur légère ; 

Sous d'autres ccuyets i! fie plus d^un faux pas ; 
Sous vous il volé, il fait nous phîre, 
- Il ne vous égarera pas. 

Je vois, Monfieur, que vous ayez reflaifi votre 
droit d'aîneffe , et que vous faites d'^auffi jolis vers 
que monfieur votre frère le chevalier. Je ne puis vous 
remercier à mon âge qu^en mauvaife profe rimée , 
et c'eft à moi qu il faudra dire : Solvejenefccntcm , &c. 

J'ai rhonueur d'être avec refpect, &c. 

Le vieux malade de fcrney. 



A M. L'ABBÉ DE L'ATTAIGNANT. 36/ 

LETTRE C X C I et dernière. '"*' 
A M, L'ABBÊ De L'ATTAIGNANT, 

Qui avait envoyé à Fauteur des ccuplets de la mejurt 
desjuivans. 

A Paris, le z6 maL 

jLj'Attaignant chanta les belles; 
Il trouva peu de cruelles v 
Car il fut plaire comme elles : 
Aujourd'hui plus généreux , 
Il fait des chanfons nouveUes 
iPour un vieillard malheureux. 

Je fupporte avec conftance 

Ma long;ue et trifte fouffrance, . 

Sans l'erreur de l'efpérànce : 

Mais vos vers m'ont confdlé; - .,. / 

C'eft la feule jouiffance - • : : .: 

De mon efprit accablé. [ 

Je ne. peux aller plus loin , Monfieur : M. TrèhiMn^ 

témoin du triftc état où je fuis , Itouvti^it trop 
étrange que je répondifle en mauvais vers. à yo3 
charmâns couplets. L'efprit d'ailleurs fe reflent trop 
des tourmens du corps , inaisle cœur 4u. vièUK Vêîtàirï 
eft plein de vos bontés. . _ , 

■ * . ' . ■' ^ 

Fin des Lettres en vers et in profe. 
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